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LETTRE 
DE MONSEIGNEUR UNGHERINI 

CHAPELAIN SECRBT 

DE SA SAINTETÉ LE PAPE LÉON XIII 

Du Vatican, le 23 septembre 1885. 

Monsieur le Chanoine, 

J'ai rhonneur de vous apprendre que N. S. Père 
le pape Léon XIII a reçu votre lettre très res- 
pectueuse du 7 septembre, et un exemplaire de 
votre travail sur le feu R. P. dom François Ré- 
gis, Procureur général de la Trappe à Rome, et 
fondateur et premier abbé de Notre-Dame de 
Staouëli. 

Sa Sainteté conserve un doux souvenir de ce très 
bon religieux, dont Elle-même, dans plusieurs oc- 
casions, put apprécier les vertus, le dévouement au 
Saint-Siège, Tamour de son ordre. 

C'est pourquoi Tauguste Pontife a accueilli, avec 
une bonté toute spéciale, Thommage que vous lui 

a 
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avez fait de votre livre ainsi que le témoignage de 
vos sentiments profondément dévoués, et en même 
temps il a bien voulu me charger de vous transmet- 
tre, comme gage de sa bienveillance, la bénédiction 
apostolique. 

Je saisis très volontiers cette occasion pour vous 
offrir Tassurance de mes sentiments distingués et 
respectueux avec lesquels je suis 

De vous. Monsieur le Chanoine, le dévoué servi- 
teur, 

Vincent-Marie Ungherini, 

Chapelain secret de Sa Sainteté. 



LETTRE 

DE SON ÉMINENCE 

lE CARDINAL ARCHEVÊQUE DE TOULOUSE 

Nous, cardinal archevêque de Toulouse, avons lu la 
Vie de dom François Régis, et sommes encore embaumé 
du parfum d'édification qui s'exhale de ces pages pieu- 
ses. Quel prêtre que ce religieux ! nous disions-nous à 
nous-même, à mesure que se poursuivait la lecture du 
récit de ses œuvres. Il habitait dans un petit coin de 
son monastère , et son activité rayonnait partout au 
dehors. Il était homme de prière et homme d'action à la 
fois, et néanmoins ces deux hommes étaient distincts en 
lui; le premier n'annihilait nullement le second. Et 
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quand il avait eu soin de fortifier son bras du secours 
d'en haut, il demandait beaucoup à son courage ; au be- 
soin, il agissait vigoureusement. Ce double caractèr 
convenait bien au pieux Trappiste. 

L'écrivain qui en a si fidèlement conservé et re- 
produit les heureux traits ne l'a pas fait sans mériter 
nos félicitations. De plus, il est certain que dom Fran- 
çois Régis eut à exercer son action sur une terre in- 
grate, au milieu des difficultés les plus graves. Ici en- 
core, grâce atf narrateur, nous ne nous sommes pas 
aperçu que l'âme fortement trempée du religieux ait ja- 
mais connu le découragement. Au contraire, nous Ta- 
vons vu, sous la plume de l'historien, élever son cou- 
rage à la hauteur des obstacks, qui purent un moment 
l'effrayer, mais jamais le vaincre. 

Enfin, le digne abbé montra ce qu'il était, principale- 
ment dans la fondation du monastère de Staouêli où il 
eut à faire preuve d'une grande fermeté d'âme et 
d'une invincible patience. Il était juste de rendre hom- 
mage aux sentiments nobles dont il s'inspira tout le 
temps que durèrent ces pénibles travaux. 

L'auteur de sa Vie n'y a pas manqué, et nous le re- 
mercions d'avoir loué, en des termes émus, le cœur gé- 
néreux qui, dans l'amour qu iJ portait à sa chère France, 
puisa assez de force et de constance pour mener à bon 
terme l'œuvre grandiose, mais difficile, entreprise à son 
honneur. 

En terminant nous affirmons que nous serions heu- 
reux si, par ces quelques réflexions, nous pouvions 
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yeux une ^érîe de faits extrêmement intéressants , dont 
j*ai été, le plus souvent, témoin. 

Le P. Régis était mon ami particulier. Nous sommes 
originaires du même diocèse, nos familles se connaissent ; 
et j'ai vécu presque à côté de lui pendant près de vingt 
ans, sur cette terre d'Afrique qui me sera toujours chère. 

Lorsque j'arrivai à Alger, en janvier 1845, ap- 
pelé par M*^ Dupuch, l'illustre et premier successeur 
de saint Augustin, le P. Régis s'y trouvait depuis deux 
ans. Il avait jeté les premières fondations de l'abbaye 
de Staouèli et commencé les défrichements du sol cou- 
vert de broussailles et de palmiers nains. Un peu plus 
tard, quelques constructions s'élevèrent et offrirent un 
asile aux bons religieiix qui jusqu'alors avaient couché 
sous la tente. Lorsque M^' Dupuch allait visiter Staouèli, 
— et ses visites étaient fréquentes, — on lui donnait 
pour palais un blockhaus en bois divisé en deux parties 
par un mauvais plancher. Monseigneur occupait le rez- 
de-chaussée; et mon confrère et moi, qui l'accompa- 
gnions, nous nous hissions, comme nous pouvions, dans 
la partie supérieure de cette espèce de colombier for- 
tifié, ouvrage de l'armée, lors de sa descente sur la terre 
algérienne ; mais, hélas ! il était impossible de fermer 
l'œil, car toute la nuit, des milliers de chacals et de 
hyènes venaient nous donner un concert qui n'avait rien 
d'harmonieux. 

Peu à peu les constructions de l'abbaye se complétè- 
rent grandes et spacieuses, et la plaine entièrement dé- 
frichée se couvrit de riches moissons. Ce fut l'œuvre du 



APPROBATIONS VII 

P. Régis et de ses frères. Mais que de difficultés il eut 
à vaincre ! Il fallait sa foi et son énergie pour mener à 
bonne fin cette grande œuvre ; il y réussit. 

Jamais ce cher et digne ami ne se découragea ; tou- 
jours sa confiance fut pleine et entière ; il travaillait 
pour Dieu, et Dieu le soutenait. 

Quelle âme si fortement trempée et en même temps 
si tendre que celle du P. Régis I Mieux que personne 
je peux en parler, parce que je Taî connu mieux que 
personne, et dans une intimité qui ne se démentit ja- 
mais. 

Il aimait Dieu et sa sainte profession avec passion; 
et avec passion aussi il aimait ses amis, parmi lesquels 
se trouvaient de nobles illustrations qui Taimèrent et 
lui restèrent fidèles. 

Tout ce que vous dites de ses relations avec les ma- 
réchaux Bugeaud, Randon, Pélissier, dont les noms 
sont' inscrits en lettres d'or dans l'histoire de l'Algérie 
française, avec le général d'Hautpoul qui lui obtint du 
gouvernement la remise des soixante mille francs qui 
lui avaient été prêtés pour commencer son œuvre, avec 
le général Yousouf et Horace Vernet, est parfaitement 
exact. 

Plusieurs fois le P. Régis est venu me voir à Sens et 
ses visites étaient, pour moi et tous ceux qui m'entou- 
raient, une véritable fête. Nous aimions l\ parler du passé, 
denos vieux amis, et je n'oublierai jamais la douceur 
de «es épanchements du cœur. 

Il est mort ce saint religieux^ cet excellent ami, et 
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aujourd'hui ses restes reposent dans cette redoute con- 
vertie en cimetière, au milieu de ceux qui furent ses 
premiers compagnons à la Trappe de Staouéli, devenue 
maintenant la plus belle et la plus productive de toutes 
les Trappes du monde. 

J'ai l'inébranlable conviction que Dieu a reçu dans 
son sein Tâme de son fidèle serviteur et Ta récompensé 
de la grande œuvre entreprise pour sa gloire. 

Je vous remercie, Monsieur le chanoine, d'avoir ra- 
conté d'une manière si saisissante la vie de mon illustre 
et digne ami. Vous êtes resté toujours à la hauteur de 
votre sujet. Vous avez fait une belle et bonne action. 
L'ordre des Trappistes et les amis du P. Régis, au mi- 
lieu desquels j'ai la prétention de ne pas occuper la 
dernière place, vous en seront reconnaissants. 

Daignez agréer. Monsieur le chanoine, l'assurance de 
mes respectueux sentiments, 

f ViCT. FÉL., 
Archevêque de Sens. 



LETTRE 

DE 

MONSEIGNEUR L'ÉVÊQUE DE PÉRIGUEUX 

A M. L'ABBÉ J. BERSANGE 

Mon cher abbé, 

La lecture de votre travail sur le R. P. dom François 
Régis a éveillé dans mon âme les plus douces émotions. 
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Certes on s'attend bien à trouver dans la vie d*un reli- 
gieux des actes héroïques de vertu, mais c'est tout. Ces 
hommes semblent, aux yeux du monde, appartenir à un 
autre âge, et leur vie singulière, très édifiante sans 
doute, ne peut avoir rien de commun avec les mœurs de 
notre époque. Le moine, le trappiste surtout, retiré 
dans sa solitude, prie, travaille, fait pénitence et n'a plus 
de relations avec les hommes. Telle est l'idée du monde 
aussi générale que fausse. 

Votre livre, mon cher abbé, aura contribué à faire 
revenir de cette erreur, et après avoir lu la vie si bien 
remplie du fondateur de la Trappe de Staouêli, les âmes 
honnêtes se sentiront heureuses d'être détrompées, et 
en même temps éclairées sur le rôle des moines, même 
de nos jours. Non, le trappiste ne se renferme pas dans 
un étroit égoïsme en quittant le monde. S'il en dédaigne 
les jouissances, il y reste pourtant attaché par tous 
les liens qui lui permettent de faire du bien aux 
hommes. 

Peu soupçonnent les relations du R. P. dom François 
Régis avec les plus hautes célébrités contemporaines, 
et beaucoup, je l'imagine, seront fort étonnés de ren- 
contrer dans votre livre cette galerie de grands hom- 
mes tous pleins d'estime et de vénération pour le pre- 
mier abbé du monastère africain, la plupart unis au 
pauvre moine par les liens de la plus douce et parfois 
de la plus délicate intimité. Quels noms que ceux de 
Soult, de.Bugeaud, d'Horace Vernet, de LaMoricière, 
de Vaillant, de Randon, etc.! pour ne parler que des 
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morts... Il n*y a pas jusqu'à cette mâle et naïve figure du 
brave colonel Marengo, qui ne soit une preuve de la 
profonde sympathie que le religieux inspire. Abd-el- 
Kader lui-même n*échappe pas à cette influence, et a sa 
place marquée dans le tableau. Les grandes âmes sous 
le froc comme sous les armes se devinent et s'attirent. 

Votre livre vient h son heure. Dans un temps où l'on 
méconnaît si cruellement les institutions catholiques et 
leurs œuvres, on est heureux de voir des gouverne- 
ments mieux inspirés rendre hommage aux trappistes, 
lesquels, aux yeux du monde, sont le type le plus com- 
plet et le plus extraordinaire de l'état monastique. Les 
ministres du roi Louis-Philippe crurent avec raison que 
ces moines travailleurs pourraient rendre quelques ser- 
vices à cette terre d'Afrique si réfractaire à notre civili- 
sation. Le monastère de Staouêli mérita le nom de 
ferme modèle, et révéla aux Arabes la richesse de leur 
sol fécondé par le travail. 

Donc, mon cher abbé, en écrivant la Vie de dont 
François R^gis, vous avez fait une œuvre bonne et utile, 
à laquelle je donne volontiers mon approbation. 

J'allais oublier de parler de la forme littéraire, et cette 
Omission en aurait été peut-être le plus bel éloge, car 
en vous lisant, on ne pense ni à l'auteur ni à la foi^me ; 
on ne voit que le héros de votre récit. Vous avez eu le 
talent de vous faire oublier, en donnant à votre style 
ces qualités si rares de simplicité, de sobriété et de na- 
turelle élégance : qualités d'autant plus précieuses 
qu'elles charment sans qu'on s'en aperçoive. Aucune 
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préoccupation étrangère au récit ne vient distruire 
l'attention. C'est, à mon avis, la perfection du genre. 

Je bénis donc, du fond de mon cœur, votre œuvre, 
mon cher abbé, et je vous félicite de l'avoir si bien ac- 
complie pour la plus grande gloire de Dieu, l'édification 
de l'Église et l'honneur de ses plus chères institutions. 

Bien affectueusement en Notre-Seigneur. 

f N. JOSBPH, 
Évoque de Périgueux et de Sarlat* 



LETTRE 

DE 

U^ L'ÉVÊQUE DE LAUSANNE ET DE GENÈVE 

Fribourg (Suisse), le 24 septembre 1885. 

Monsieur l'abbé, 

Je vous félicite d'avoir mis en lumière l'augtère vie de 
dom François Régis. Cette figure de moine, eil plein dix« 
neuvième siècle, est une leçon attirante et un vivant exem- 
ple pour notre génération facilement sceptique et empor- 
tée vers lajouissance. Vous avez révélé une grande âme et 
un vaillant ouvrier de Dieu ; Votre livre a tout le parfum 
de la Vie des saints et tout le charme du récit le plus pit- 
toresque. Vous nous montrez l'élan chrétien de ce jeune 
gentilhomme avide d'immolation, digne d'entrer dans 
la famille de saint Benoît et de saint Bernard. En vous 
lisant, on comprend la grandeur de cette vie de sacri- 
fices, et on croit assister à ces fondations prodigieuses 
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de Staouéli et des Trois-Fontaines. Quand les Arabes 
virent ce moine arriver dans leurs déserts, s'ils lui de- 
mandèrent, comme autrefois les brigands neustriens à 
saint Ebruiphe : « Que viens-tu faire ici ?» il aurait pu 
leur répondre comme lui : « J'y viens sous la garde de 
Dieu, et je ne crains ni les menaces des hommes, ni les 
rigueurs du travail. Le Seigneur saura bien dresser dans 
ce désert une table pour ses serviteurs, et toi-même, 
tu pourras, si tu veux, t'y asseoir avec moi. » 

Si Horace Vernet a peint le Trappiste offrant la Sainte- 
Victime au milieu des sables de l'Afrique, pour les sol- 
dats français qui l'entourent, vous l'avez peint, dans ce 
camp de la pénitence, toujours le même, toujours pas- 
sionné de l'amour du divin Crucifié, soit qu'il conduise 
au travail sa famille monastique, soit que, par ses saillies 
spirituelles, il charme le maréchal Bugeaud ou fasse 
sourire Pie IX. 

Votre Vie d'ailleurs est moins l'histoire de la vie d'un 
homme qu'un chapitre ajouté aux annales de Cîteaux. 
Tout près de Fribourg, nous vénérons le souvenir de 
l'abbé de Lestrange et des incomparables Trappistines 
qui, en 1793, venaient dans nos Alpes continuer ces tra- 
ditions glorieuses de la pénitence, et qui, cachant sous 
l'humilité de leur nom religieux les plus nobles origines, 
conservaient, pour les rendre un jour à leur patrie, des 
germes dont nous voyons aujourd'hui l'admirable épa- 
nouissement. 

Votre livre a sa place marquée à côté des Moines 
d'Occident, de M. de Monlalembert, et des Etudes, du 
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P. Danzas sur l'Ordre de Saint' Dominique. Les incrédules 
y verront la sève intarissable de l'Eglise et les chrétiens 
y puiseront Tamour d*un christianisme qui ne vit pas de 
friandises pieuses, mais qui s'étudie à reproduire le seul 
modèle de toute sainteté, Notre-Seigneur Jésus-Christ 

•J" Gaspard, 

t Évôqae de Lausanne et de Genève. 



LETTRE 

DE 

MONSEIGNEUR L'ÉVÊQUE DE NIMES 

Nîmes, le 12 octobre 1885. 

Monsieur Tabbé, 

C'est bien une page des annales cisterciennes que 
vous venez d'écrire ; mais elle est de celles que l'on aime 
à relire et qui honorent l'histoire à laquelle elles appar- 
tiennent. 

La Trappe de Staouêli a été la grande œuvre du Père 
dom Régis. Votre récit nous apprend au prix de quels 
labeurs, de quels sacrifices le vénérable religieux triom- 
pha du sol, du temps et des hommes. Vous nous faites 
comprendre comment par son activité infatigable dom 
Régis transforma le désert en plaine fertile, par quelle 
vie héroïque et pénitente il sut obtenir le succès, com- 
ment il conserva, en toute circonstance, son zèle de mis- 
sionnaire et son humilité de religieux. 

Vous avez heureusement groupé autour du fondateur 
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de Staouëlî, ceux qui, de près comme de loin, furent son 
conseil et son appui. Parmi eux, apparaît au premier 
rang, M. de Gorcelle. L'aide généreuse et efficace qu'il 
prêta constamment à dom Régis méritait le juste hom- 
mage de reconnaissance que vous lui rendez. 

Vous n'avez pas oublié, non plus, et le lecteur vous en 
saura gré, de nous peindre ça et là, par quelques touches 
discrètes, les vertus peu communes qui faisaient le fond 
de cette belle âme . De pareils traits achèvent un tableau. 

Vous parlerai-je des illustrations qui accompagnent 
le texte de votre ouvrage ? Elles témoignent des soins 
et du goût éclairé de vos éditeurs. A toute œuvre d'art 
il faut un cadre convenable, et celui-ci. Monsieur, sied 
parfaitement à votre charmant volume. 

Recevez, Monsieur le chanoine, avec mes remercie- 
ments, l'assurance de mon entier dévouement en Notre- 
Seigneur Jésus-Christ. -j- Louis, 

Évéque de Nîmes. 



LETTRE 

DU 

RÉVÉRENDISSIME PÈRE DOM EUGENE 

AISBÉ DE MELLERAY, VICAIRE QÉMÉRAL DE LA TRAPPE 

10 août 1885. 

Monsieur le chanoine, 

J'ai voulu lire attentivement la sainte Vie du H. P» 
dom François Régis avant de vous remercier des exem- 
plaires de cette édifiante biographie, que votre charité 
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a daigné mettre à ma disposition. C'est, comme vous le 
dites, une belle page îijoutée aux annales de Gîteaux, 
qui revit avec ses institutions primitives, dans la nou- 
velle réforme de la Trappe. 

Dom Régis a su allier dans sa personne, avec une 
discrétion parfaite, deux qualités qui s'accordent rare- 
ment à habiter ensemble dans un même cœur : l'austé- 
rité du moine qui ne transige pas avec ses devoirs re- 
ligieux, et l'amabilité du gentilhomme qui se prête aux 
légitimes exigences de la société. 

Simple dans son langage, naturel dans ses manières, 
il laissait toujours voir le fond de son cœur droit et pur, 
et inspirait en même temps autour de lui la confiance 
qui attire, le respect qui retient. Cette double influence, 
ressentie à son insu, par tous ceux qui ont eu le bon- 
heur de l'approcher, lui acquit, auprès des grands 
comme des petits, un ascendant qu'on se sentait heu- 
reux de subir, et dont personne ne cherchait à se dé- 
fendre. Le fondateur de Staouéli, plus tard Procureur 
général des Trappistes à Rome, fut nécessairement en 
contact avec les personnages les plus illustres de la so- 
ciété civile et religieuse ; partout sa mémoire est restée 
en vénération, et à son souvenir s'attachent d'immenses 
et de sympathiques regrets. 

C'est ce beau et noble caractère. Monsieur et vénéré 
chanoine, que vous avez fait ressortir avec une élévation 
de sentiments et un bonheur d'expressions remarqua- 
bles, dans le tableau fidèle et saisissant de cette vie 
toute consacrée à la gloire de Dieu et au salut des âmes. 



XVI APPROBATIONS 

D'autres sauront apprécier, comme il convient, le mé- 
rite de votre travail; mais je dois vous remercier au 
nom des membres de notre famille religieuse, d*avoir si 
bien compris et dépeint le caractère distinctif de la 
Trappe, dans la personne d'un de ses enfants les plus 
distingués et les plus dévoués. Vos lecteurs en rece- 
vront une salutaire impression; et sous votre plume, 
dom François Régis, dont toute la vie s'est consumée à 
faire du bien, ne cessera d'exercer auprès des âmes un 
fructueux apostolat. II. fera aimer et respecter la Trappe 
et la religion, et y attirera doucement les cœurs, que les 
vanités du siècle ne peuvent rassasier et qui ont faim et 
soif de la justice. 

Daignez agréer. Monsieur le chanoine, ce faible hom- 
mage de la vive et sincère reconnaissance avec laquelle 
j'ai l'honneur d'être. 

Votre très humble serviteur, 

F. M. EUGENE, 

t Abbé de Melleray, vicaire général. 



cbollc, prÙ3 aiigaan (Drâmo). 
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ags*"3ii^ E livre est moins l'histoire de la vie d'un 
S ^^^ homme qu'un chapitre ajouté aux an- 
®ïte^^- nales de Clleaux. Le principal person- 
nage de notre récit est un Trappiste, et les 
Trappistes reconnaissent pour leur premier lé- 
gislateur saint Benoît et comptent parmi leurs 
ancétreg saint Rohert, saint Albéric, saint 
Etienne et saint Bernard. 

% 
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La Trappe n'est pas une institution moderne 
comme on le croit encore assez généralement. 
Le célèbre abbé de Rancé n'a pas fondé ce bel 
Institut, qui plonge ses racines profondément 
dans le passé et s'est élevé au sein de POrdre 
antique de Citeaux comme sort d'un tronc vé- 
nérable un rameau jeune et vigoureux. 

L'Ordre de Cîteaux naquit lui-même au on- 
zième siècle d'une pensée de réforme et d'un 
désir énergique de rendre à l'Ordre bénédictin 
son ancienne austérité et sa première vigueur • 
Un jour*, vingt et un religieux de l'abbaye de 
Molesme, au diocèse de Langres, se séparent 
de leurs Frères, avec l'autorisation de Hu- 
gues, archevêque de Lyon et légat du Saint- 
Siège. Conduits par saint Robert, leur abbé, ils 
s'enfoncent dans la forêt presque inaccessible 
de Citeaux, diocèse de Dijon. Là ils abattent 
quelques chênes et groupent leurs pauvres 
cellules autour d'une chapelle en bois qu'ils 
ont érigée en l'honneur de Marie, proclamée 
reine du Nouveau Monastère {Novi Monaste^ 
rii). Ils vivent ainsi quelque temps sans cons- 
titution particulière , s'attachent seulement à 

1. Petit Exorde de Citeaux, chap. m. 
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la pratique exacte de la règle de saint Benoit. 

Quelque modeste que fût ce commencement, 
les difficultés se dressèrent innombrables et le 
courage des fervents cénobites eut à soutenir 
des privations extrêmes, d'indignes calomnies 
et des persécutions inattendues. Dieu même 
sembla les abandonner. La mort frappa dans 
leurs rangs à coups redoublés, et la communauté 
naissante parut près de s'éteindre dans son ber- 
ceau. Bientôt elle fut privée de son chef. Le 
Pape ordonna à saint Robert de rentrer à Mo- 
lesme qui redemandait avec instance le bienfait 
de sa prudente et ferme direction. 

Saint Albéric prit alors la conduite des reli- 
gieux de Cîteaux et leur donna une constitution. 
Les règlements auxquels il les soumit étaient 
déjà confirmés par l'expérience, et les moines 
les observaient avant que l'obéissance leur en 
fit un devoir. Ces règlements prescrivaient en 
effet l'accomplissement intégral de la règle de 
saint Benoit, qu'ils interprétaient dans le sens 
le plus littéral ^t le plus rigoureux. 

Cependant saint Albéric déposa le sombre 
costume des Bénédictins dont il ne conserva que 
le scapulaire noir. Animé d'une tendre dévotion 
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envers Marie, il revêtit la robe blanche pour 
porter la couleur et les livrées de la Reine du 
ciel. Il est raconté dans le Grand Exorde de 
Citeaux * que la Vierge bénie daigna lui appa- 
raître et placer sur ses épaules une coule écla- 
tante et majestueuse, semblable à celle que les 
Trappistes portent encore au chœur et en céré- 
monie. 



A la mort de saint Albéric (1109), saint Etie nne 
Harding, Anglais de naissance, fut appelé à lui 
succéder. Le troisième abbé de Citeaux eut la 
joie de voir finir la longue stérilité qui lui ins- 
pirait des doutes cruels sur Pavenir de son Ins- 
titut. 

« Un jour, dit M. de Ratisbonne, entouré du 
faible reste de ses moines, il se tenait devant 
Dieu, et tous ensemble ils priaient avec effusion 
de cœur. A ce moment une troupe d'hommes au 
nombre de trente, conduite par un tout jeune 
homme, traverse lentement la forôt et arrive à 
la porte du monastère. Saint Etienne, le cœur 
ému de pressentiments, les accueille. Bernard 
se jette à ses pieds; ses compagnpns se proster- 
nent et demandent avec humilité la faveur de 

1. Grand Exorde, chap. xiii. 
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rester au monastère. » {Vie de saint Bernard,) 
L'exemple de saint Bernard et de ses Frères 
attira vers le Nouveau Monastère une telle 
affluence de novices que, pour soulager sa ruche 
trop pleine, saint Etienne dut en faire sortir de 
nombreux essaims. Les quatre premières filles 
de Citeaux furentles abbayes de La Ferté(Sa(>ne- 
ct-Loire), 1113; de Pontigny (Yonne), 1114; de 
Clairvaux (Aube), 1115; de Morimond (Haute- 
Marne), 1115. 

Les fondations se multiplièrent ensuite au 
point que cinquante ans après on comptait cinq 
cents abbayes cisterciennes, et qu'au bout d'un 
siècle il y en avait dix-huit cents. Des maisons 
filles de Citeaux partaient des colonies qui ne 
tardaient pas à imiter la fécondité de leur mère. 
C'est ainsi que Morimond fonda en 1137 l'abbaye 
d'Aiguebelle , d'où nous allons voir sortir le 
fondateur de Staouëli. Saint Etienne eut l'heu- 
reuse inspiration d'unir par un lien commun 
ces maisons religieuses que le souffle de Dieu 
allait multiplier. Il proposa l'adoption d'un Sta- 
tut fondamental auquel il donna le nom de 
Charte de charité {iii9). Ce statut fut accepté 
avec empressement. 
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Œuvre de haute intelligence, la Charte de 
charité respectait la pensée de saint Benoit. 
Chaque monastère conservait une indépendance 
convenable sous l'autorité de son abbé; mais 
le saint législateur organisait une sorte de con- 
fédération étroitement unie, dont Pabbé de Gi- 
teaux était président, avec l'abbaye mère pour 
capitale, et le chapitre général pour diète sou- 
veraine. Le chapitre général devait réunir, 
chaque année, les abbés et les supérieurs de 
monastères ; il était armé de la plus grande 
autorité pour couper à la racine tous les abus 
naissants. 

Cette assemblée plénière, pour s'éclairer dans 
ses décisions, recevait la déposition des visi- 
teurs, et chaque monastère devait être i^isité 
par son Père immédiat, c'est-à-dire par le Père 
abbé de la maison d'où ses premiers religieux 
étaient sortis. L'abbaye de Citeaux elle-même 
était soumise à la visite régulière des abbés des 
quatre premiers monastères de sa filiation. 

Comme on le voit, cette admirable constitu* 
tion, loin de porter atteinte à la règle antique de 
saint Benoit, n'avait d'autre but que de la pro- 
téger contre les abus et le relâchement. Aussi, 
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à peine sortie du premier chapitre générai, elle 
reçut l'approbation du pape Calixte II, que 
confirmèrent plus tard Eugène IIL Anastase IV, 
Adrien IV et Alexandre III. Aussitôt quelques 
Ordres anciens lui empruntèrent ses principa- 
les dispositions et plusieurs abbayes bénédicti- 
nes vinrent solliciter la faveur d'entrer par 
adoption dans la famille de Cîteaux. 

Le pape Eugène III, disciple et fils spirituel 
de l'abbé de Clairvaux, présidait en 1148 l'as- 
semblée générale de l'Ordre cislercien, dont il 
était profès , et prenait part aux travaux des 
membres du chapitre, non en qualité de chef de 
l'Église. mais comme l'un d'entre eux^ par l'a- 
mour qu'il leur portait en Jésus-Christ, Saint 
Bernard, alors à l'apogée de sa gloire, était pré- 
sent. Dans ces circonstances solennelles on 
vit venir Serlon, abbé de Savigny, qui de- 
manda au chapitre général l'admission de son 
abbaye et des monastères de sa congrégation 
dans la famille cistercienne. Cette faveur lui fut 
accordée. 

Parmi les maisons de la filiation de Savigny 
que cette démarche soumit à la Charte de cha- 
rité était Notre-Dame de la Trappe, située sur 
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la limite du Perche et de la Normandie^ au dio- 
cèse de Séez. Ce monastère, alors inconnu, ve- 
nait d'être fondé (1140) par le comte Rotrou II, 
seigneur du Perche, dans un vallon solitaire, 
entouré de bois et traversé par plusieurs ruis- 
seaux qui forment, en se réunissant, la rivière 
de TYton. 

Notre-Dame de la Trappe suivit dès lors les 
destinées de l'Ordre de Gîteaux auquel elle ne 
cessa plus d'appartenir. Lorsqu'une infidélité 
progressive aux prescriptions de la Charte de 
charité amena la décadence, le monastère nor- 
mand fut entraîné par le mouvement général el 
n'eut pas le bonheur d'échapper au relâche- 
ment. 

Mais au dix-septième siècle l'abbé de Rancé 
lui rendit sa première ferveur et y rétablit la 
stricte observance de la règle de saint Benoit. 
Le célèbre réformateur fit cependant aux règle- 
ments de Clteaux quelques modifications qui 
furent approuvées par le Saint-Siège. 

Alors la Trappe brilla dans le monde monas- 
tique d'un éclat sans égal. Son exemple devint 
saintement contagieux. La réforme se propagea 
dans plusieurs autres monastères animés d'une 
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généreuse émulation, et, circonstance glorieuse 
pour la maison d'où était parti le signal de cette 
renaissance, les moines des communautés ren- 
dues à l'ancienne discipline furent appelés 
Trappistes^ et plus tard on la désigna elle-même 
sous le nom de Grande Trappe. 

Ce retour à la vigueur de leur jeunesse donna 
aux Cisterciens réformés la force de résister vic- 
torieusement à l'orage de la révolution, et de 
survivre à la ruine de leurs monastères et à la 
destruction de Citeaux. Quand ils furent chassés 
de France ils suivirent l'intrépide maître des 
novices de la Grande Trappe, Augustin de Les- 
trange, et s'établirent avec lui à la Val-Sainte, 
canton de Fribourg, qu'ils étonnèrent de leurs 
austérités. Poursuivis dans leur exil par les ar- 
mées françaises qui avaient envahi la Suisse, ils 
furent contraints de fuir devant cette marée 
montante, et de chercher un abri de plus en plus 
éloigné, en Allemagne, en Angleterre, en Rus- 
sie et jusqu'aux Etats-Unis. Ils rentrèrent en 
France quand la tempête fut apaisée, sous la 
restauration, rachetèrent les ruines de leurs an- 
ciennes maisons et s'établirent dans les cloîtres 
désolés de la. Grande Trappe, d'Aiguebelle, de 

1. 
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Bellefontaine et de Melleray. Peu à peu ces 
pieuses soUitudes se repeuplèrent et on les vil 
refleurir et reprendre leur ancienne physiono- 
mie. 

Cependant Gîteaux ne se relevait pas de la 
poussière et restait dans son tombeau. Les cis- 
terciens d'Italie furent les premiers à demander 
un nouveau chef, et Grégoire XVI nomma l'abbé 
de Saint-Bernard de Rome président général 
pour six ans. 

A leur tour les Trappistes français, voulant 
renouer entre eux le lien de confraternité que 
la divergence des observances avait légèrement 
affaibli, s'adressèrent au Saint-Siège. Un décret 
pontifical (1834) réunit en une seule Congréga- 
tion les Cisterciens réformés de France^ vulgai- 
rement appelés Trappistes, Le même dé.cret leur 
accorda pour vicaire général l'abbé de la Grande 
Trappe, revêtu de tous les pouvoirs nécessaires 
pour les bien gouverner. Toutefois le droit de 
confirmer l'élection des abbés fut réservé au 
président général. En même temps ordre fut 
donné de reprendre la tenue des chapitres gé- 
néraux et les visites régulières prescrites par 
la Charte de charité. La Trappe fit donc revivre 
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au dix-neuvième siècle les saintes coutumes 
des plus beaux jours de Citeaux. Elle parut 
même avoir hérité de sa fécondité ; car le nom- 
bre des monastères s'accrut assez rapidement 
par de nouvelles et florissantes fondations. 

Cet état de choses dura jusqu'en 1847. A cette 
époque l'unité fut rompue et la Congrégation se 
divisa avec l'autorisation de Pie IX en deux ob- 
servances, dont l'une dite de V ancienne réforme 
de Citeaux conserve les modifications apportées 
aux règlements primitifs par l'abbé de Rancé , 
et dont l'autre dite de la nouvelle réforme de 
Citeaux a abandonné ces modifications pour 
suivre les premiers règlements dans leur inté- 
grité. 

Ces divergences, l'autorité suprême les a ju- 
gées suffisantes pour partager la famille en deux 
branches sœurs, mais distinctes, gouvernées 
chacune par un vicaire général et un chapitre 
général. Vues du dehors elles paraissent pres- 
que imperceptibles. 

L'étranger qui visite une maison de la Trappe 
se croit transporté au douzième siècle et con- 
temporain de saint Bernard. S'il tient dans ses 
mains la règle de saint Benoit il n'éprouve au- 
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cune peine à découvrir rexplication, à pénétrer 
la raison des pratiques touchantes dont il est 
témoin et qui l'étonnent en l'édifiant. 

Avant de frapper à la porte du monastère, il 
lit dans le vénérable livre des règles : Omnes 
supervenientes hospites tanquam Ckristus susci- 
piantur, « Qu'on reçoive tout étranger comme 
si c'était le Christ lui-même. » (Gap. lui.) La 
porte s'ouvre ; il est reçu à genoux par un Frère, 
et deux religieux viennent se prosterner jus- 
qu'à terre devant cet hôte inconnu dans la per- 
sonne duquel ils vénèrent le fils de Dieu. 

Dans la cour intérieure, autour de l'enceinte 
réservée que protège le mur de clôture, règne 
l'activité d'une ruche d'abeilles. Ici un Frère 
fait sortir de la bergerie un innombrable trou- 
peau qu'il conduit aux pâturages; un autre 
s'éloigne du couvent, portant sur ses épaules 
les outils du jardinage ; d'autres enfin revien- 
nent chargés de divers fardeaux. Si c'est l'heure 
du travail général, les religieux de chœur eux- 
mêmes sortent sur un rang, les uns derrière les 
autres. Dépouillés de leur coule, leur robe 
blanche relevée sous leur scapulaire noir, les 
pieds embarrassés dans de lourds sabots, la 
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bêche sous le bras gauche, ils s'avancent en si- 
lence et récitant leur chapelet. Un des supé- 
rieurs les précède et salue seul l'étranger, tandis 
que les autres passent la tète couverte de leur 
capuce et sans lever les yeux. Ils vont ensemble 
se livrer aux durs travaux des champs et comme 
leur Père saint Bernard prendre pour maîtres 
dans la science de Dieu les hêtres et les chênes 
des forêts. 

Un article de la règle de saint Benoit inter- 
prété par les fondateurs de Citeaux donne la clef 
de ce mystère. Verè monachi sunt^ a dit le saint 
patriarche, si labore manuum suarum vivunt si- 
eut patres nostri et apostoli, « Mes religieux 
seront véritablement moines s'ils vivent du tra- 
vail de leurs mains comme nos pères et les apô- 
tres. » (Gap. xLViii. ) C'est cette parole qui met en 
mouvement tous ces chars rustiques ; c'est elle 
qui a rassemblé toutes ces charrues, réuni dans 
ces étables tous ces animaux domestiques et 
constitué enfin ce vaste atelier d'agriculture. 

Dans sa promenade d'observation autour du 
monastère, le visiteur de la Trappe découvre 
des religieux occupés à différentes industries. 
Au bruit cadencé et retentissant de la forge se 
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mêlent d'autres bruits qui révèlent à l'oreille la 
présence des métiers les plus divers. Tous les 
arts utiles aux moines agriculteurs sont cultivés 
à la Trappe. Le législateur l'a ainsi ordonné 
pour qu'aucun besoin de la vie matérielle ne 
fournit aux religieux une occasion de sortir, au 
grand détriment de leurs âmes. Ut non sit neces^ 
sitas monachis vagandi foras quia omnino non 
expedit animahus eorum. (Gap. lxvi.) 

Pour ne pas dérober au Père abbé un temps 
précieux qui doit être consacré surtout à pro- 
curer le bien spirituel de ses Frères, un éco- 
nome est chargé de veiller aux intérêts matériels 
et de surveiller l'agriculture et les métiers. Le 
visiteur peut l'apercevoir ; on le lui nomme ; il 
s'appelle le Père Cellérier. Qu'il ouvre alors son 
vieux livre ; au chapitre xxxi il lira ce nom écrit 
pour désigner l'économe du monastère. Rien 
n'est changé. 

Si on lui accorde la faveur de visiter les cloî- 
tres, il est reçu par le Père abbé. Il le reconnaît 
à ses insignes traditionnels et n'a pas besoin de 
s'instruire des droits que ce premier supérieur 
du monastère exerce, et de l'autorité dont il est 
revêtu. 
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Le chapitre ii de la règle antique lui a déjà 
révélé l'origine de cette autorité que l'abbé doit 
aux libres suffrages de ses Frères; son étendue 
qui n'est limitée que par les constitutions, et 
par l'obligation de consulter Jes religieux réu- 
nis en chapitre. (Cap. m.) Sur lescloltres s'ou- 
vre la belle salle, où le Père abbé, entouré de ses 
enfants, écoute leurs observations. L'étranger 
aperçoit dans cette salle du chapitre^ qui est, 
après la chapelle, le lieu le plus saint du mo- 
nastère, le siège abbatial sur lequel le supérieur 
se place pour présider l'assemblée, ayant à ses 
côtés \e prieur elle sous-prieur. Ces dignitaires 
sont les lieutenants que la règle lui accorde 
pour l'aider à accomplir les devoirs de sa charge. 
En les instituant, le législateur a déterminé les 
titres qui servent à les désigner. (Cap. lxiii.) 

Voici la chapelle, notre pèlerin y pénètre au mo- 
ment solennel de l'office. 11 écoute : les hymnes 
du bréviaire de Citeaux retentissent à ses oreil- 
les ; il regarde ; les scènes majestueuses de la 
liturgie cistercienne se déroulent devant ses 
yeux, et Rome a reconnu l'authenticité de ce 
bréviaire et de cette liturgie. 

Les Trappistes se lèvent à minuit, une heure 
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OU deux heures, pour chanter l'office de la nuit 
qui se termine toujours à quatre heures ou qua- 
tre heures et demie du matin; ils reparaissent 
au chœur six autres fois dans la journée, chan- 
tant avec gravité mais avec ardeur les louanges 
de Dieu, c'est la mise en pratique du chapitre 
huitième de la règle de saint Benoît. 

Enfin l'hôte des Trappistes, s'il obtient le pri- 
vilège de prendre place au réfectoire à côté du ré- 
vérend Père abbé, a lu d'avance le maigre ordi- 
naire qui va lui être servi (c. xxxix), des légumes, 
des racines, et quelquefois du lait et des fruits. 
Demande-t-il l'explication de cette phrase du 
code monastique, au chapitre xlix : Licet omni 
tempore vita monachi quadragesimœ debeat ob- 
servationem'habere : La vie d'un moine doit être 
un carême perpétuel? on lui répond que les Trap- 
pistes, pendant les deux tiers de l'année, ne font 
qu'un repas; que ce repas unique est retardé 
jusqu'à deux heures et demie, du 14 septembre 
au carême, et jusqu'à quatre heures un quart 
pendant le carême. Le reste de l'année le dîner 
a lieu à midi et une collation est permise le 
soir. 

Malgré un régime si pénible à la nature près- 
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que tous ces religieux jouissent d'une santé 
-florissante et prolongent jusqu'à une extrême 
vieillesse cette vie de travail et de silence per- 
pétuel {cap, XLl)*. 

Et cependant leur -sommeil est aussi court 
que leurs repas sont peu nombreux... Couchés 
dans un dortoir commun, ils dorment peUy tou- 
jours vêtus et chaussés (cap.xxxi)^, surunecouche 
dure et grossière, dont le modèle est tracé au 
chapitre lv. Ce lit est composé de deux plan- 
ches, avec une natte de paille piquée recouverte 
d'une toile, une couverture de laine et un tra- 
versin garni de paille. 

Telles sont les mœurs des Trappistes, et, 
qu'il nous soit permis de le redire, ces éton- 
nantes austérités sont une part de l'héritage 
qu'ils ont reçu de leurs pères, car ces moines 
agriculteurs ne datent pas d'hier et ont un passé 
non moins long que glorieux. Le pieux anna- 
liste de Clteaux les avait sous les yeux lors- 
qu'il écrivait : Leurs mortifications semblent au- 
dessus des forces humaines... A des travaux ru^ 
des et continuels ils joignent les plus rigoureuses 

1. « Omni tempore silentio debent studere monachi. » 

2. « Vestiti dormiant monachi. » 
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pratiques. Les veilles dans lesquelles ils passent 
presque toutes leurs nuits, Voffice divin, les leC" 
tures spirituelles, les longues oraisons et les au- 
très exercices se succèdent de telle sorte qu'ils 
n^ont aucun relâche, (Ann. Cist,,^.^i, n®" 1 et 2.) 

L'Eglise, dont la fécondité ne connaît ni fati- 
gue, ni vieillesse, les produit aujourd'hui comme 
au sixième et au douzième siècle, pour don- 
ner au monde le spectacle des plus héroïques 
vertus. Comme autrefois, elles les envoie au- 
devant de la mort pour féconder de leurs sueurs 
les terres infertiles, et chasser des terres insa- 
lubres la fièvre et les miasmes pestilentiels. 

Notre modeste récit est destiné à mettre en 
lumière par un exemple récent le rôle civilisa- 
teur que remplissent encore aujourd'hui les 
héritiers de Clteaux. Si ce petit livre contribuait 
à faire connaître la Trappe et dissipait quelques 
préjugés, nous en bénirions Dieu. Puisse cette 
grâce nous être accordée! Nous l'implorons 
humblement par l'intercession de Marie, reine 
de Staouëli. 



Premiers entrés du moiuistt 

VIE 



DOM FRANÇOIS REGIS 
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Naissance , éducatiun et premier minUtère de dom 
François Régis (1808-1841). 

^^^1^ NTHE Albi et Rodez, aux confins du dépar- 
S^^» tement du Tarn, dans la petite ville de 
'J:^^^ Valence en Albigeois, s'éteignait au 
commencement du siècle l'ancienne famille de 
Marlrin d'Esplas, originaire de Camarcs en Rouer- 
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guei. L'unique représentant de cette antique race, 
Joseph-Bernard-Charles de Martrin d'Esplas, n'avait 
pas eu d'eiifant de son mariage avec noble demoi- 
selle Marie-Pierre de Malard. En 1805, âgé de 
soixante-douze ans il appela auprès de lui, pour 
continuer sa lignée, Auguste de Martrin-Donos, son 
parent, quatrième fils de Guillaume de Martrin-Do- 

1. La famille de Martrin tire son origine et son nom du 
bourg de Martrin en Camarès (Rouergue), dont elle habita le 
château pendant une période de temps qu'aucun document 
ne permet de préciser. D'après une tradition, vers l'an 1200. 
le domaine de Martrin fut cédé à l'Ordre de Saint-Jean de 
Jérusalem et la famille alla s'établir tout près de là au châ- 
teau de Ferrayrolles . Le 30 décembre 1349 Bernard de Mar- 
trin acheta la baronnie d'Esplas en Camarès et en fit sa 
prinoipale résidence. Ses descendants y résidèrent après 
lui, jusqu'en 1712. François de Martrin, deuxième du nom. 
mourut cette année à la bataille de Denain, et ne laissa pas 
d'enfants. Sa mère d'abord et puis sa sœur, mariée à M. de 
Bosiatdu Mantelet, héritèrent de son château et de ses terres. 

Le chef de la famille fut alors Pierre de Martrin d'Esplas, 
qui résidait à Puech Béziat, près de Valence, et qui appar- 
tenait à une branche collatérale établie en Albigeois, depuis 
la fin du dix-septième siècle (vers 1670). Cette branche ne 
jouit pas longtemps des droits dont elle avait hérité. Ce fut 
le fils de Pierre, qui, sur le point de mourir sans postérité, 
appela pour lui succéder Auguste de Martrin-Donos, père 
de dom François Régis. 

Les de Martrin-Donos étaient une troisième branche de la 
famille, qui s'était fixée, au seizième siècle, à Ouveillan 
près de Narbonne. En 1563 Gabriel de Martrin y épousa 
Catherine de Donos, qui fit passer sur la tête de son fils 
aine la seigneurie de Donos, à condition qu'il en prendrait 
le nom et les armes. Dès lors les de Martrin de Narbonne 
s'appelèrent de Martrin-Donos. 
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nos, de la branche établie depuis le seizième siècle 
près de Narbonne, au château de Donos. 

Ce fut le père de Léon de Martrin, en religion 
(lom François Régis. 

Le rameau vigoureux greffé sur la tige épuisée 
(les Martrin d'Esplas produisit de nombreux reje- 
tons. Léon naquit le 13 octobre 1808; il avait été 
précédé par une sœur; après lui huit autres frères 
ou sœurs vinrent s'asseoir au large foyer de la fa- 
mille où M. Auguste de Martrin se vit entouré d'une 
couronne de dix enfants. 

Cet homme bon, généreux, armé de principes in- 
flexibles, n'avait pas tardé a conquérir dans sa nou- 
velle résidence le respect et la vénération de tous. Il 
gouvernait sa nombreuse famille avec un heureux 
mélange de gravité et de tendresse, tenant haut le 
sceptre de l'autorité paternelle, mais tempérant sa 
juste fermeté par un absolu dévouement. 

Sa digne compagne, Marie-Thérèse-Victoire Ber- 
motid, petite-nièce et héritière, avec son époux, du 
dernier des Martrin d'Esplas, faisait régner autour 
d'elle le calme et la paix par son inaltérable dou- 
ceur. Cette mère courageuse voulut être la nourrice 
de sesr dix enfants et veilla avec une patiente solli- 
citude a leur première éducation. Elle s'appliqua, 
avant tout, a graver dans leurs jeunes âmes les sen- 
timents d'une foi vive et d'une ardente piété. 
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Par ses soins, toute la famille se réunissait le soir, 
autour du père, pour achever saintement la journée. 
Une seule lampe suspendue au milieu de la vaste 
salle éclairait les visages attentifs. On écoutait une 
lecture pieuse. Dès que notre Léon eut appris a lire, 
il fut chargé, comme l*aîné, de TofEce honorable de 
lecteur. Debout sur une chaise, il présentait à la 
lumière de la lampe les pages jaunies d'un vieux 
livre, la Vie des anachorètes et des moines du désert^ 
dont les récits merveilleux éveillaient heureusement 
sa vive imagination. 

Vous ne vous doutez pas, mes chers parents, et vous 
en particulier, mon très cher père, écrivait plus tard 
François Régis, que c'est vous qui m'avez donné les 
premières idées de la vocation monastique. Vous vous 
rappelez qu'étant bien jeune, presque enfant, vous 
m'appliquiez, dans les soirées d'hiver, à lire la Vie des 
saints. C'étaient ordinairement des religieux, solitaires, 
cénobites, moines, anachorètes et autres, tirés de la 
fleur des saints. Je paraissais uniquement occupé à ne 
pas faire de fautes, pour ne pas être repris et, en atten- 
dant, mon jeune cœur s'attachait à ce que je lisais. Mon 
imagination se représentait ces bons moines avec leurs 
exercices et le bonheur qui leur en revenait. Dieu qui 
fait tout concourir à ses tins semait ainsi en moi les 
grains de la vie religieuse qu'il a fait germer en son 
temps, et qui, se développant successivement dans mon 
cœur, m'ont conduit là où je suis. (Lettre à son père, 
20 février 1842.) 
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Léon de Martrin grandit ainsi sous une double et 
salutaire influence. La vivacité de son esprit, natu- 
rellement indépendant et ami de Taventure, fut ha- 
bilement dirigée par la main paternelle qui sut tenir 
les rênes à cette nature ardente sans en arrêter les 
généreux élans. D'autre part, la charité maternelle 
réchauffa la tendresse de son cœur aimant et déve- 
loppa insensiblement en lui ce penchant naturel à 
se dévouer, qui acquit plus tard dans le P. Régis la 
vivacité d'une passion. 

Son enfance s'écoula donc comme celle de Toi- 
seau sous l'aile protectrice, et aucun trait saillant ne 
vint déranger l'heureuse monotonie de ses premiè- 
res années. C'est à peine s'il nous a été possible de 
recueillir deux faits, en eux-mêmes peu importants, 
mais qui nous ont paru caractéristiques et comme 
tels dignes d'être racontés. 

Après le retour des Bourbons, en 1816, un géné- 
ral vint à Valence passer en revue la garde natio- 
nale, dont M. Auguste de Martrin venait d'être 
nommé commandant. La petite ville s'était mise en 
fête. Léon sentit passer sur son âme un souffle guer- 
rier. Ses yeux avaient été éblouis par le brillant 
costume du général qui recevait l'hospitalité sous le 
toit paternel. L'enfant ne suivit pas le beau cortège 
qui partait pour la revue; resté seul il s'empara 
d'un fusil, et se mit à faire l'exercice cumulant les 
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deux rôles de commandant et de soldat. Bientôt uu 
genou en terre, il fît entendre de sa petite voix mar- 
tiale le commandement de feu ! Quelle ne fut pas 
sa stupéfaction ! une formidable détonation re- 
tentit et une balle se logea dans le plafond de 
la salle après avoir endommagé le mur. Le petit 
garde national ne s'était pas aperçu que son 
arme était chargée. On accourut de tous côtés; 
mais Tauteur de tout ce tapage s'était hâté d« fuir 
et de se cacher. .On ne le retrouva qu'au moment 
du repas. L'officier qui avait passé la revue de- 
manda et obtint la grâce du coupable. Quand on le 
lui présenta, frappé de ^on allure vive et de son air 
décidé, il s'écria : a Nous en ferons un général. » 

« Nous en ferons un évêque, » disait quelques mois 
après l'évèque de Montpellier qui lui avait donné la 
confirmation et paraissait étonné de la piété précoce 
de l'enfant. Quand on a étudié la vie du P. Régis, ou 
se sent porté à penser que les deux prophéties se 
sont réalisées à moitié. Quoiqu'il eii soit, elles nous 
aident à entrevoir ce qu'était le jeune de Martrin à 
l'âge de huit ans : vif, ardent à tous les exercices 
corporels, dominant ses frères par son esprit résolu 
et l'énergie de sa volonté, et les arrêtant quelque- 
fois au milieu des jeux les plus bruyants pour les 
inviter à prier. 

Cependant l'humeur joyeuse, la franchise et l'ai- 
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mable vivacité de Léon le rendaient cher a tous les 
enfants qui fréquentaient avec lui Técole dç Valence. 
Tous recherchaient la gaieté de ses entretiens. 

Un jour, en 1818, aux environs de la fête des Ra- 
meaux, ses jeunes amis assemblés célébrèrent de- 
vant lui les agréments d'une foire traditionnelle, qui, 
la veille de Pâques fleuries, attirait un grand con- 
cours dans un village voisin. Là s'étalaient les 
gâteaux dorés, les beaux fruits et tous les char- 
mants jouets qui devaient être suspendus le lende- 
main aux branches du rameau bénit. Chacun 
jouissait d'avance du plaisir qu'il se promettait. 
Seul le jeune de Martrin songeait tristement que, 
retenu au logis par la prudence paternelle, il serait 
privé de ce spectacle ravissant. Cette pensée l'as- 
sombrit les jours suivants ; et lorsque le samedi ar- 
riva, lorsqu'il vit partir la bande rieuse, provo- 
cante, le petit espiègle n'y tint plus. Poussé par le dé- 
mon de la curiosité, il suivit, sans avertir sa famille, 
ses camarades triomphants. 

Le retour fut moins joyeux. N'osant plus rentrer 
au logis, le transfuge alla frapper à la porte de son 
grand-père maternel. Ce bon vieillard l'accueillit 
avec de doux reproches, et, comme déjà son propre 
crédit était usé, confia à un ami de la famille la dif- 
ficile mission de soustraire le cher coupable au châ- 
timent qu'il avait mérité. Ce fut sous la conduite de 

2 
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cet ange gardien que Léon franchit en tremblant le 
seuil de 1^ maison paternelle. Quel fut son étonne- 
ment! Son père Taccueillit froidement, mais ne lui 
adressa aucun reproché. Il eut bientôt, hélas ! la ciel 
de ce mystère! Le surlendemain, lundi, de grand 
matin, M. de Martrin entra dans la chambre de son 
fils et lui annonça que, puisqu'il se montrait rebelle 
à Tautorité de ses parents, il allait être confié à des 
maîtres plus sévères. L'heure cruelle de la sépara- 
tion avait sonné! Le soir de ce triste jour, Léon 
était inscrit parmi les élèves de Fécole de la Fage, 
qui devint bientôt Técole de Massais. 

La forte éducation que reçut le jeune de Martrin 
dans cette maison sérieuse, où il fit avec ferveur sa 
première communion, le conduisit au grand sémi- 
naire d'Albi. Il y entra en 1827, élève de philo- 
sophie. 

Bientôt dans Tâme du jeune lévite se fit sentir un 
attrait singulier pour une vie plus parfaite. Au sé- 
minaire il devint le centre et comme le directeur 
d'une sorte de congrégation dont le but était apos- 
tolique. Les membres de cette pieuse société s'en- 
gageaient à prêcher par leurs bons exemples et à 
pratiquer la pénitence. Qu'un malheur vînt affliger 
l'Église de Dieu, aussitôt le directeur organisait 
une quarantaine d'expiation pendant laquelle un 
des associés s'offrait chaque jour en victime à la 
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justice de Dieu, jeûnaat quelquefois au pain et k 
Teau ou se livrant à une rude mortification. 

Léon avait un merveilleux talent pour trouver du 
renfort. Dans le but louable déménager ses troupes, 
il usait de sa puissance de persuasion pour recruter 
des auxiliaires. Alors il abordait ses condisciples, 
allant de Tun à Tautre, et demandant leur concours. 
Quelque dures que fussent les propositions, presque 
personne ne se récriait et la sainte contagion de 
la pénitence envahissait le grand séminaire d'Albi. 

Ces saintes pratiques développèrent de plus en 
plus dans Tâme de Léon le zèle de Tapostolat. Un 
jour un missionnaire de France se présenta à Tévê- 
ché. Le ministère Polignac l'avait chargé de fonder 
une mission en Océanie, et il venait demander à 
l'archevêque la permission d'enrôler quelques 
membres du clergé diocésain. Muni de Tautorisa- 
tion épiscopale, le missionnaire s'adressa d'abord 
aux jeunes séminaristes, et l'abbé de Martrin se hâta 
de donner son nom. Il se préparait à partir, lorsque 
la révolution de Juillet renversa le ministère et fit 
échouer le projet de mission en Océànie. Mais k 
cette même époque, les soldats français, envoyés par 
les mêmes ministres, débarquaient en Afrique et 
livraient k Staouëli un combat glorieux. L'ambition 
apostolique de l'aUbé de Martrin, devant laquelle se 
fermaient les grandes îles de l'Océanie, devait 
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un jour trouver sur ce champ de bataille un théâ- 
tre digne de sa générosité. 

L'ardent séminariste, trompé dans ses premières 
espérances, continua docilement sa préparation au 
sacerdoce, mais ne cessa d'entendre au fond de 
son cœur comme une voix qui l'appelait à sortir de 
la route commune. A mesure qu'il avançait en âge 
cette invitation mystérieuse devenait plus pres- 
sante ; l'objet en restait confus, et de cette confusion 
naissait une inquiétude secrète qu'il essayait en 
vain d'apaiser par une confiance absolue en la 
parole de son directeur. Il devait sentir l'aiguillon 
qui le tenait en éveil jusqu'à ce que l'heure de Dieu 
fût venue. 

Le 22 décembre 1832, l'abbé Léon de Martrin 
recevait l'ordination des mains de M*^ d'Astros, 
archevêque de Toulouse, dans la cathédrale de 
Saint-Etienne. Le vénérable archevêque d'Albi, 
M*^** Brauld, était devenu aveugle et n'avait pu ordon- 
ner ses jeunes diocésains. 

Au jour de sa consécration, le nouveau prêtre se 
promit de se livrer avec abandon à la Providence 
divine dont il ne pénétrait pas encore les desseins 
cachés. Décidé a suivre la première étoile qui se 
lèverait pour éclairer ses doutes, il résolut d'at- 
tendre, interrogeant l'horizon d'un regard avide, 
mais patient et soumis. Dès lors, il mit un soin 
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vigilant à écarter toute intervention humaine en sa 
faveur. 

M. Bermond, frère de M™® de Martrin, habitait 
Albi. Il était lié par d'étroites relations d'amitié 
avec un des vicaires généraux, qui pendant la va- 
cance du siège administraient le diocèse. S'occu- 
per de son neveu, attirer sur lui une bienveillance 
dont il le savait digne, pouvait bien être dans les 
projets de M. Bermond. Il crut cependant avoir été 
prévenu par l'ambition du jeune abbé lorsqu'il le 
vit entrer chez lui, peu de jours après l'ordination. 
Les premiers mots qu'il entendit ne furent pas de 
nature à le détromper : « Mon oncle, dit Léon, je 
viens vous demander une grâce que vous ne me 
refuserez pas. » Le bon oncle encouragea par un 
sourire le solliciteur ému, mais quelle ne fut pas son 
îfdmiration quand il entendit le nouveau prêtre lui 
dire : « Je vous en* prie, ne demandez rien pour moi, 
Dieu saura bien y pourvoir. » 

M. Bermond promit de s'abstenir et tint parole. 
Trois mois après, l'abbé de Martrin était encore re- 
tiré dans sa famille. Tous ses condisciples avaient été 
pourvus de postes convenables; lui seul semblait 
oublié de ses supérieurs. Quand son tour enfin fut 
arrivé, on le nomma vicaire de Labastide-de-Lévis. 

Les sollicitudes et les travaux d'un ministère 
nouveau pour lui n'apaisèrent pas les inquiétudes 

2. 
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intérieures de Tabbé Léon, dont le cœur était de 
plus en plus avide d'appartenir à Dieu parfaitement. 
Je ne sais quel feu divin consumait Tâme du jeune 
vicaire qui s'échaufifait encore au contact d'amis 
animés de la même ardeur. De pieuses et fréquentes 
réunions . entretenaient cette flamme céleste. Albi 
était le centre de ce cénacle embrasé. Là, on met- 
tait en commun les rêves les plus généreux, les am- 
bitions les plus surnaturelles ; on traçait des plans 
de vie religieuse. Un jour, un des membres de la 
pieuse assemblée s'écria pour conclure une longue 
délibération sur le moyen le plus sûr et le plus 
court de devenir parfait : Allons à la Trappe ! là ce 
sont tous des saints. La Trappe ! ce nom ne fit pas 
ressaillir l'abbé Léon, il n'éveillait encore aucun 
écho dans son âme que possédaient entièrement 
des projets de mission et d'apostolat. 

Souvent le voyage d'Albi se terminait par une 
visite à l'archevêché. M*** de Gualy usait envers le 
modeste vicaire d'une bonté toute paternelle, et 
l'écoutait avec condescendance : «Mon enfant, dit un 
jour le bon prélat, vous ne me confiez rien de pré- 
cis, vous restez dans le vague. — Monseigneur, 
répondit avec une liberté filiale l'abbé de Martrin, 
si j'étais fixé, je n'aurais pas besoin de conseil. » 
Ce laisser-aller filial conquit TafiFection de l'arche- 
vêque. Il retenait par une douce violence son jeune 
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visiteur : « Vous êtes des nôtres, lui répétait-il en 
lui adressant d'aimables reproches, vos parents 
d'Albi vous ont assez vu, moi aussi j'ai des droits 
sur vous. » 

Un soir d'hiver, le vicaire de Labastide revenait 
d'Albi, fortifié par un de ces entretiens que la bonté 
de son évêque lui rendait si doux. Il s'asseyait 
joyeux à la table de son curé, quand tout à coup 
une voiture s'arrêta devant le presbytère et bientôt 
la porte de la salle s'ouvrit pour laisser passer un 
inconnu, que précédait un homme portant une lan- 
terne. Le mystérieux personùage s'avança d'un air 
empressé. C'était un prêtre d'une haute stature 
dont le visage amaigri avait un air étrange. Après 
s'être incliné avec gravité : « Je suis, dit-il, M. Pa 
raudier, missionnaire de France. Je vais a Mazamet; 
la voiture publique m'attend sur la route. M^"* l'ar- 
chevêque a bien voulu mettre à ma disposition 
quelques prêtres pour m' aider à prêcher une mis- 
sion que nous commencerons demain. Monsieur le 
vicaire de Labastide, vous serez un de mes collabo- 
rateurs. )) Et sans laisser à l'abbé de Martrin le 
temps de se remettre de son émotion, sans attendre 
sa réponse, l'étranger disparut en s'écriant: « C'est 
décidé, je vous attends. » Presque aussitôt on en- 
tendit le bruit de la voiture qui partait précipi- 
tamment. 
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Le lendemain de cette apparition, Farchevêque 
d' Albi disait en voyant entrer chez lui Tabbé Léon : 
«Oui, c'est moi qui vous ai envoyé M. Paraudier... 
c'est un saint. L'occasion m'a paru favorable, vous 
êtes libre d'en profiter. » 

M**^ de Gualy, malgré son affection pour ce jeune 
prêtre au visage ouvert, à la parole pleine de fran- 
chise et de candeur, ne cherchait pas k le ravir aux 
destinées que Dieu lui préparait... Il voulait au 
contraire l'aider à sonder le mystère dont la pé- 
nible incertitude ne cessait de le tourmenter. 

Béni et encouragé, l'abbé de Martrin partit aus- 
sitôt pour Mazamet. Sa parole ardente y produisit 
de si heureux effets que l'abbé Paraudier lui confia 
le soin de terminer la retraite, tandis qu'il allait 
lui-même porter sur un autre point de la France 
son infatigable ardeur. 

Il n'oublia pas cependant son collaborateur de 
Mazamet. Quelque temps après il lui écrivit : 

Tenez-vous prêt à partir pour Gonstantinople ; nous 
sommes autorisés k y prêcher TEvangile ; je compte 
plus que jamais sur vous. 

Pour cette fois. M**" de Gualy, ne voulant pas ve- 
nir en aide à l'abbé Paraudier, invita le jeune mis- 
sionnaire à rentrer à Labastide. 

Il y avait deux ans que l'abbé de Martrin était 
vicaire, lorsque la paroisse de Sainte-Cécile-du- 
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Cayrou lui fut proposée ; c'était un poste difficile 
où les habitants, très dirisés entre eux pour tout le 
reste, étaient unis dans une hostilité commune 
contre leur curé. L'abbé Léon accepta résolu- 
ment. 

Prompt à se décider, plus prompt encore à se 
mettre à Tœuvre, il est déjà dans sa nouvelle rési- 
dence, il examine son église, son presbytère, son 
village. Il a Tair franc et décidé. Un mot qu'il 
saisit au passage lui fournit l'occasion d'une ré- 
plique heureuse, et cette première visite laisse à 
ses farouches paroissiens une impression de sym- 
pathique étonnement. 

Mais le nouveau curé a déclaré qu'il serait ins- 
tallé le dimanche suivant. Il veut tenir parole, vole 
à Toulouse, accompagné de son frère Achille et y 
achète son modeste mobilier. Pour être assuré de 
la rapidité du retour, il accompagne lui-même le 
lourd véhicule sur lequel sont entassés les divers 
objets dont il a fait l'acquisition^ traverse Gaillac 
sans s'y arrêter, voyage toute la nuit et arrive enfin 
à son poste de dévouement. 

Le dimanche suivant, il paraissait dans la chaire 
de son église ^utour de laquelle la curiosité avait 
réuni presque tous ses paroissiens. Son premier 
discours fut un appel en faveur de la maison de Dieu 
dont le dénûment avait affligé sa foi et sa piété. Il ne 
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craignit pas d'être téméraire en établissant un 
impôt et ses auditeurs répondirent à cette hardiesse 
par une générosité empressée. 

Toujours fidèle à lui-même, Torateur cesse de 
parler pour mettre la main à l'œuvre, convoque des 
ouvriers, les loge dans sa maison, et le dimanche 
suivant les habitants de Sainte-Cécile entrant dans 
leur église se crurent victimes d'une illusion. Ils ne 
la reconnaissaient plus ; elle avait été transformée 
en une semaine comme par enchantement. 

Bientôt l'union la plus chrétienne régna entre 
les fidèles et leur zélé pasteur. La franche cordia- 
lité de ce prêtre qui les visitait tous indistincte- 
ment eut bientôt changé l'hostilité première en 
une confiance mutuelle et une sincère affec- 
tion. 

Alors Léon de Martrin se sentit presque heu- 
reux. Il semblait que ce petit coin de terre fût 
l'asile prédestiné, le lieu de la paix et du repos. 
Les anciennes douleurs s'endormaient peu à peu et 
ne se réveillaient plus que rarement. 

Je me trouvais à merveille, écrivait-il plus tard avec 
simplicité, et je me croyais tranquille pour longtemps. 

Un ordre de ses supérieurs l'enleva bientôt à 
cette paix, qui contrariait les desseins de Dieu. Il 
fut envoyé k Ligots, dans les environs de Valence, 
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pour y aplanir de graves diflicultés. Il se mit aussi- 
tôt à l'œuvre avec son entrain habituel. Ses pa- 
roissiens étaient disséminés, et Thiver fut très 
rigoureux. Pendant six mois le zélé pasteur se dé- 
pensa tout entier. « J'usai, disait-il gaiement, dans 
mes courses apostoliques, le cheval et le man- 
teau de mon père, puis le cheval et le manteau 
de mon beau-frère. » Il finit par user sa robuste 
santé. La «fièvre le saisit et on crut qu'il allait 
mourir. 

Par une permission de la Providence ce dévoue- 
ment sans borne n'eut pas raison de la malveillance 
des habitants de Ligots, que retenait un attachement 
aveugle au curé qu'ils avaient perdu. Le 2 août 1838 
l'abbé de Martrin s'apprêtait à célébrer la sainte 
messe, lorsqu'il reçut son changement avec l'ordre 
de se rendre immédiatement à Tels pour y remplir 
les fonctions de vicaire régent. 

Ainsi Dieu écartait à dessein les consolations 
spirituelles et tout ce qui aurait pu fixer ce cœur 
avide de conquérir des âmes à Jésus-Christ. A Tels, 
les doutes que la douceur d'un premier ministère 
avait un peu apaisés revinrent plus obstinés, sans 
qu'il pût se dérober à leur étreinte douloureuse ; il 
craignait de ne pas être dans sa voie et aucune lu- 
mière n'éclairait son incertitude... Allait-il cher- 
cher des consolations auprès de son archevêque ? 
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M**" de Gualy lui répondait invariablement que 
rheure n'était pas encore venue. S'adressait-il à 
ses pieux amis? il sortait de leur entretien avec 
plus d'exaltation dans Fesprit, mais la même indé- 
cision au fond du cœur. 

Fatigué de ce malaise persévérant, Tabbé de 
Martrin se décida à partir pour Toulouse où il fit 
chez les Jésuites une retraite de probation. L'homme 
de Dieu qui reçut la confidence de ses douleurs se- 
crètes se recueillit un instant et lui dit : « Dieu a 
formé un dessein dont vous serez le principal ou- 
vrier... Il prépare tout ce qui est nécessaire à la 
réalisation de ses plans... Quand tout sera prêt, il 
rapprochera l'œuvre de l'ouvrier. Jusque-là tenez- 
vous en repos. » 

Ces simples paroles firent rénaître la confiance 
dans l'âme du retraitant. Il les emporta dans sa 
paroisse comme la réponse même de Dieu, et il crut 
entendre dans le sanctuaire intime de son âme une 
voix qui l'avertissait que l'heure décisive ne tarde- 
rait pas à sonner. 

Pénétré de cette idée, il voulut, en bon adminis- 
trateur, mettre ordre a ses affaires et demanda h son 
évêque la permission de commencer, à Tels, les 
exercices d'une mission. Deux missionnaires diocé- 
sains vinrent aussitôt lui prêter le concours de leur 
parole et de leur expérience. 
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Pendant cette période de prédication qui dura un 
mois, le cœur du zélé pasteur fut consolé par des 
retours sincères et nombreux. Mais, pour faire un 
utile contrepoids aux joies spirituelles qu'il re- 
cueillait en abondance, la Providence permit que, 
dans le même temps, quatre de ses paroissiens fus- 
sent emportés par une mort subite, sans avoir le 
temps de recevoir les secours religieux. Ces acci- 
dents cruels et la tristesse de voir plusieurs de ceux 
qui s'étaient convertis ne pas persévérer achevèrent 
d'opérer le détachement. 

Alors le souvenir des lumières et des consolations, 
fruits heureux de sa dernière retraite, lui inspira Iv 
désir de se retrouver seul, en présence de Dieu. 
Pendant qu'il agitait cette pensée, un de ses amis, 
l'abbé Rouanet, curé de Saïx, lui proposa de se re- 
tirer pendant quelques jours à la Trappe d'Aigue- 
belle. La proposition fut acceptée, et le départ fixé 
après la fête de l'Assomption, qui était la fête vo- 
tive et principale de Tels. Témoin en ce jour de dis- 
sipation des réjouissances profanes qu'il pouvait 
apercevoir de son jardin, l'abbé de Martrin souffrit 
cruellement. Sa douleur fut plus grande encore 
quand il vit quelques jeunes filles, sur la persévé- 
rance desquelles il comptait, prendre part à des 
plaisirs périlleux. On l'entendit s'écrier plusieurs 
fois : (( Pauvres enfants ! » La main de Dieu brisait 
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de plus en plus ce lien que forme, entre une pa- 
roisse et un cœur de prêtre, la pensée du bien ac- 
compli. 

Par une disposition providentielle, la famille de 
Martrin s'était donné rendez-vous à Tels, le 15 août. 
Le père de Tabbé Léon, sa mère, ses frères, ses 
sœurs et d'autres parents se trouvèrent réunis au 
nombre de dix-sept. Le soir, une pluie d'orage les 
retint. 

La miséricordieuse bonté du ciel, répondant 
sans doute aux vœux inconscients de cette pieuse 
famille comme autrefois aux prières de sainte Sco- 
lastique, avait voulu prolonger une entrevue qui 
devait être la dernière. 

Au milieu du repas du soir, Tabbé Léon décou- 
vrit à ses chers convives son projet de voyage et 
annonça qu'il allait partir pour Castres, où son ami 
l'attendait, et se diriger ensuite avec lui vers Aigue- 
belle par Montpellier. 

L'orage grondait bien fort, et la pluie tombait à 
torrents. On se récria, on fit des objections ; mais 
tout fut inutile. Le curé de Tels confia à sa mère le 
soin d'accomplir en son nom tous les devoirs de 
l'hospitalité, et partit avec son père, qui voulut 
l'accompagner au moins jusqu'à la voiture. Un ins- 
tant après, le père et le fils se séparaient, non sans 
s'être embrassés avec plus de tendresse que de cou- 
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tume. Le cœur humain est souvent éclairé par de 
mystérieux pressentiments ! 

L'abbé de Martrin, jen passant à Albi, reçut la 
bénédiction de M^"* de Gualy et continua, plein de 
confiance, le long et pénible voyage qui devait avoir 
une si grande influence sur le reste de sa vie. 



CHAPITRE II 

l^iilrcc du P, Régie à la Trappe d'Aiguebelle. — Son iioiî- 
ciat , sa profeBsion. — I) devient maître des Duvic«> 
(1841.1843). 

f^f^&'. ES deux pèlerins arrivèrent à Pierrelatte, If 
^ E^ 19 août, à l'entrée de la nuit. De là, ils 
^^lîdS avaient fait le projet de se rendre à pied à 
l'abbaye. Comme la route leur était inconnue, ils 
s'adressèrent à un groupe de jeunes gens qui sta- 
tionnaient sur la place. L'un d'eux, séduit par lu 
récompense promise, consentit à servir de guidi- 
aux deux prêtres étrangers. 

La route se fit dans les ténèbres. Au moment où 
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s'ouvrit la porte hospitalière de la Trappe, Thor- 
loge du monastère sonnait minuit et mettait en 
branle toutes les cloches joyeuses, qui saluaient la 
grande fête de .saint Bernard. 

En vain la fatigue d'un voyage qui a duré trois 
jours et trois nuits invite les voyageurs à prendre 
un repos nécessaire, l'abbé Léon veut assister à Tof- 
(ice de nuit. Il est déjà agenouillé à la tribune des 
étrangers. 

Les religieux affluaient de tous côtés dans 
l'église, et s'avançaient gravement, revêtus de 
leurs longues robes blanches ou brunes. Avec leur 
maintien recueilli, leur démarche lente et solen- 
nelle, leur visage austère, éclairé par la pâle lueur 
des lampes, on les eût pris pour des ombres, si le 
bruit de leurs lourdes chaussures n'eût fait retentir 
le pavé du sanctuaire. 

Incliné sur la vaste nef, perçant d'un regard 
avide les ténèbres à peine éclairées, l'abbé de Mar- 
trin était vivement ému, et son imagination rece- 
vait de ce spectacle nouveau pour lui une em- 
preinte religieuse et profonde. 

Tout le reste de la nuit, l'image de ce qu'il avait 
vu le poursuivit. Pendant le sommeil qui s'empara 
de lui sur la dure couche d'un Frère, où il se réfu- 
gia après la longue cérémonie, il revit le solennel 
défilé des coules blanches, les lentes prostrations 
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au pied de Tautel ; il entendit le chant grave et so- 
nore des hymnes sacrées. 

Le spectacle du lendemain vint mettre le comble 
à son émotion. Après le chant de Prime, trois pos- 
tulants furent admis à revêtir Thabit religieux. Ils 
se présentèrent parés de leurs plus riches orne- 
ments. Au premier rang, un capitaine portait sur 
son brillant costume de nombreuses décorations. 
Quand on le vit reparaître avec une robe de bure 
tout usée, après avoir déposé sa belle tunique, ses 
croix, ses épaulettes d'or, des larmes d'attendrisse- 
ment mouillèrent les yeux de tous les assistants. 
Une voix parla au cœur de F abbé de Martrin ; elle 
lui disait : a Tu ne quitteras plus ces lieux. » 

A la grand'messe, un prêtre, fort connu et fort 
estimé dans le pays, prononça ses vœux de profès. 
Léon fut encore le témoin ému de l'imposante céré- 
monie. Lorsque le P. Bonaventure se releva, s'il 
avait tourné la tête du côté où le curé de Tels était 
agenouillé, il eût vu deux yeux baignés de larmes, 
où se peignait une sainte envie, une généreuse 
émulation. 

C'en était fait : le soir de ce grand jour, un visi- 
teur discret frappait à la porte de la cellule du R. 
Père Abbé de la Trappe d'Aiguebelle. Dom Orsisc 
se livrait à la prière et se reposait dans le recueille- 
ment après les nombreux travaux du jour. C'était 
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un religieux jeune encore et qui gouvernait Aigue- 
belle depuis 1837. « Son amour pour la règle et 
pour la pénitence, sa douce et humble piété le 
rendaient également agréable à Dieu, cher à ses 
frères et à tous ceux qui l'approchaient » {Vie du 
P, M, Ephrem, par dom F. Régis). 

Un regard jeté sur le prêtre qui entrait dans sa 
cellule lui fit pousser un cri d'étonnement. Il avait 
connu autrefois Fabbé de Martrin et usait avec lui 
de la plus familière cordialité!. 

« Vous ici! s'écria-t-il en lui tendant les bras. 

— Oui, répondit le curé de Tels, et je crois que 
Dieu m'a conduit à Aiguebelle pour que j'y demeure 
toujours. 

— Assurément, reprit le Père Abbé d'un ton de 
voix convaincu. » 

En sortant de ce premier entretien, Léon de 
Martrin emportait la permission d'entrer dès le 
lendemain en communauté pour faire l'essai de la 
vie de trappiste, avec l'espérance de revêtir dans 
quelques jours l'habit religieux. « Je vous annonce, 
dit-il joyeusement à son compagnon de voyage, que 
j'établis ici mon domicile. Faites seul vos exercices 
de retraite et retournez à Albi ; moi, je n'y retour- 
nerai pas. » 

1. Avant d'entrer à la Trappe le R. P. dom Orsise (l'abbé 
Varayon) était curé de Cadix, dans le canton de Valence (Tarn). 
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Le naturel gai et enjoué de son ami fait croire à 
l'abbé Rouanet qu'il s'agit d'une aimable plaisante- 
rie, il veut encore douter de ce qu'il entend. Mais 
bientôt le doute n'est plus possible : « 'Dès demain, 
ajoute l'abbé de Martrin, j'entre dans le monastère, 
et si vous vous attardez encore ici dix jours, vous 
me verrez revêtu de la chape blanche des novices. » 

Dès le lendemain, en eflFet, le P. Bonaventure, qui 
après sa profession était devenu maître des novices, 
inaugurait ses nouvelles fonctions en l'introduisant 
dans la communauté. 

Avec quel entrain le nouveau postulant se livra 
aux divers exercices de la vie religieuse ! Les longs 
offices de la nuit, les rudes travaux du jour, les 
jeûnes prolongés, tout semblait trop doux à sa 
ferveur! Sa gaieté l'avait suivi dans la pénitence et 
sa conscience timorée se reprochait la joie persé- 
vérante dont il avait quelque peine à modérer les 
éclats trop bruyants. Combien était léger le poids 
de cette rude discipline, comparé au lourd fardeau 
d'incertitude qu'il avait déposé ! 

Le 29 août, l'épreuve avait déjà paru suffisante, et 
le curé de Tels fut appelé à revêtir l'habit religieux. 
Un autre prêtre de Montauban devait recevoir la 
même faveur. 

Les deux élus furent conduits dans un parloir a 
la porte du chapitre pour attendre le moment 
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solennel. Lorsque la porte s'ouvrit enfin, du cœur 
de Tabbé de Martrin sortit cette exclamation géné- 
reuse : (( Ecce appropinquat redemptio nostra. Voici 
que notre rédemption approche. » 

Ce fut avec un saint empressement qu'il se pros- 
terna aux pieds du Père Abbé, pour demander sui- 
vant le rite usité la miséricorde de Dieu, Après s'être 
dépouillé de son costume ecclésiastique, il livra aux 
grands ciseaux du Père Maître ses longs cheveux 
bouclés et revêtit la blanche robe des moines de 
Saint-Bernard. Léon de Martrin Donos se nommera 
désormais le frère François Régis. L'apôtre du Velay 
était un de ses ancêtres et une des plus pures gloires 
de sa famille. Il voulut mettre sa vie religieuse sous la 
protection de ce grand saint. 

Après la cérémonie, le nouveau novice obtint la 
permission d'entretenir le prêtre d'AIbi qui l'avait 
accompagné : l'entrevue fut touchante. Ce bon curé 
fondait en larmes en voyant la transformation de 
son ami, qu'il ne reconnaissait plus. C'était donc sé- 
rieux! il devait s'en retourner seul. Que n'avait-il le 
courage de suivre un si bel exemple ! François Régis 
essaya de le consoler en lui donnant l'assurance que 
le saint ministère était sa vocation ; il lui demanda 
ensuite, comme un dernier témoignage d'amitié, de 
vouloir bien lui servir d'intermédiaire pour annoncer 
la grave détermination qu'il venait de prendre, à 

3. 
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son évêque et surtout à ses parents. Ces chers 
parents ! leur souvenir répandait un nuage de tris- 
tesse sur la joie immense de son sacrifice. Il leur 
avait écrit une lettre de consolation et comptait 
sur le dévouement de son ami pour la porter à 
Valence et remettre en même temps à sa famille les 
divers objets dont il avait pu disposer et qu'il dis- 
tribuait dans une sorte de testament. 

La séparation eut lieu le même jour ; le prêtre 
d'Albi quitta le monastère en répétant tristement 
les paroles de nos saints livres : Unus assumetur 
aller relinquetur. Un des deux sera pris, l'autre 
sera laissé. » Le F. François Régis resta dans la fer- 
veur de son noviciat. 

Cependant, à Valence, la famille du nouveau 
trappiste attendait son retour ardemment dé- 
siré. Près de vingt jours s'étaient écoulés, 
s'ouvrant dans l'espérance et finissant par une 
déception. Frères et sœurs étaient attentifs au 
moindre bruit de pas ou de voiture. Il était si aimé, 
ce cher absent ! Avec lui allaient revenir la gaieté et 
la vie de la maison ! Loin de lui il n'était pas de joie 
complète, sans lui on ne savait pas prendre de déci- 
sion sérieuse. Il était l'aîné, il était prêtre. Entouré 
de confiance et d'affection, il exerçait sur tous les 
cœurs un empire incontesté. 

Un soir enfin, la diligence s'arrête devant hi 
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demeure de la famille de Martrin. Le père et la 
mère venaient de sortir; mais deux des sœurs de 
Léon, plusieurs de ses frères étaient la, Toreille au 
guet. Ils ont entendu et se précipitent en s'écriant : 
C'est lui ! 

Eïi effet, un ecclésiastique descendait de la voi- 
ture, portant une petite valise sous le bras. La valise 
c'était celle de Léon, mais le prêtre était un in- 
connu ! Un sentiment de frayeur subite glace tous 
les cœurs et arrête sur les lèvres les questions qui 
s'y pressent en foule! Introduit en silence dans la 
maison paternelle de son ami, Tabbé Rouanet ne 
sait pas trouver une parole. Il tend d'une main 
tremblante la lettre dont il est porteur. 

Une des sœurs la saisit, Touvre! mais à peine 
a-t-elle lu les premières lignes que ses yeux se rem- 
plissent de larmes. La lettre passe de main en main, 
portant dans tous les cœurs la douleur et le déses- 
poir, et, de tous les membres de cette nombreuse 
famille assis en cercle autour de l'étranger, aucun 
n'a la force de lire à haute voix la terrible nouvelle. 
Ce n'est plus qu'un concert de gémissements et de 
sanglots. 

Sur ces entrefaites, le père et la mère rentrent, 
et ad spectacle de cette douleur générale croient 
que leur fils est mort. Ils interrogent sans recevoir 
de réponse. Cependant les amis, les voisins ac- 
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courent consternés... M. le curé de Valence prévenu 
arrive des premiers et, s' armant de courage, fait 
enfin à haute voix la lecture redoutée. 
La lettre commençait par ces mots : 

Mes très chers parents , 

Réjouissez-vous : saint François Régis va revivre 
dans notre famille. Vous avez déjà une religieuse* ; le 
Seigneur, dans sa miséricorde, veut vous donner un re- 
ligieux. Sur dix enfants deux sont consacrés à Dieu, ce 
n'est pas trop. 

Venait ensuite une sorte de plaidoyer dans lequel 
le novice d'Aiguebelle démontrait à ses chers pa- 
rents que malgré les froissements de la nature ils 
devaient se réjouir. Il leur rappelait que « depuis 
longtemps miné par ses idées de vocation religieuse 
il était toujours pensif, préoccupé, sérieux, mélan- 
colique ». 

A la fin de la lettre le fils aimant [laissait a son 
cœur toute liberté : 

Adieu, mes chers parents, je sens pour vous une 
affection plus vive que jamais. Je vous recommanderai 
au Seigneur; pensez quelquefois au pauvre trappiste... 

Ici les larmes avaient mouillé le papier et effacé 
quelques mots. 

Pensez quelquefois que votre frère et votre sœur se 
1. Céleste de Martrin, religieuse du Bon-Sauveur d'AIbt. 
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sont dévoués pour aller, comme des victimes, s'immoler 
pour vous... oh ! oui, c'est pour vous que nous jeûnons 
tous les jours, que nous passons la vie sans parler, que 
nous couchons quelques heures tout habillés sur la 
dure; pour vous que nous déchirons notre corps, que 
nous pleurons, que nous mourons à petit feu afin que 
vous ne mouriez pas vous-mêmes éternellement. 

La lecture terminée, chacun s'abandonna libre- 
ment à son émotion un instant contenue. La mère 
désolée pleurait silencieusement, mais le vénérable 
M. de Martrin répétait amèrement que c'était le 
premier sujet d'affliction que lui donnait ce fils sur 
lequel reposaient ses plus chères espérances, et qu'il 
ne se consolerait jamais de le voir enseveli vivant 
dans un tombeau. 

L^abbé Rouanet s'éloigna discrètement sans que, 
dans le bouleversement général des esprits, personne 
songeât à le retenir. 

De retour dans sa paroisse il écrivit à son ami 
pour lui rendre compte de sa pénible mission et 
n'oublia aucun détail de la scène émouvante que nous 
venons de retracer. Il raconta aussi les incidents de 
son passage à Albi, sa visite au couvent du Bon- 
Sauveur et à l'archevêché. La sœur de Martrin, en 
apprenant la généreuse détermination de son frère, 
n'avait pu retenir un premier mouvement de joie. 
Ensuite, poussant un profond soupir, elle s'était 
écrié : « Et nos malheureux parents ! » 
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(( Le pauvre enfant ! j'avais toujours pensé qu'il 
finirait par la ! » avait dit M*"* de Gualy. Le bon pré- 
lat ne tarda pas à envoyer sa bénédiction à son cher 
curé de Tels, et lui adressa de touchants adieux. 

JVIillau, le 7 septembre 1841. 

Monsieur et cher curé, 

C'est avec une vive peine que je" vous vois prendre le 
parti de demeurer à la Trappe, parce que je perds en 
vous un prêtre selon le cœur de Dieu, plein d'un zèle 
prudent et ferme et en état de diriger dans les voies de 
Dieu des paroisses considérables. Vous auriez pu vous 
sanctifier hors de la solitude et sanctifier en même 
temps une multitude d'âmes que la divine Providence 
vous aurait confiées et que vous auriez pu présenter au 
Père de famille , au grand jour des manifestations, 
comme un titre à une couronne brillante. 

Dans la retraite vous ne serez utile directement qu'à 
vous-même, vous ne le serez qu'indirectement aux au- 
tres par vos prières. A Dieu ne plaise, cependant, que 
je prétende vous détourner de votre pieux dessein. 
Vous croyez que Dieu vous appelle au sein de la soli- 
tude, vous choisissez la part la plus sûre, suivez votre 
vocation; j'y consens. Correspondez aux desseins de 
la divine Providence sur vous. Seulement, si, pendant 
votre noviciat, vous reconnaissez que Dieu demande de 
vous autre chose, si les grandes austérités de la Trappe 
affaiblissent votre santé, si l'entière solitude vous est 
contraire, en un mot si vous croyez devoir quitter le 
couvent, ne balancez pas à voler dans les bras d'un ar- 
chevêque, qui vous recevra comme un père reçoit son 
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fils et qui sera ravi de vous revoir et de vous employer 
de nouveau. Vous connaissez ma tendresse paternelle 
pour vous. Vous la méritez bien puisque, jusqu'à ce 
jour, vous ne m'avez jamais donné que des sujets de 
consolation. Elle vous suivra dans votre monastère et 
ne finira qu'avec ma vie. De votre côté, veuillez, au sein 
de votre retraite, vous souvenir devant Dieu du diocèse 
d'Albi pour le recommander à sa divine Providence. 
Souvenez-vous de son indigne archevêque pour lui ob- 
tenir les grâces dont il a besoin ; recommandez-le sou- 
vent à la sainte Vierge ; qu'elle daigne être notre pro- 
tectrice et notre guide. 

J'offre mes affectueux hommages à notre vénérable 
Père Abbé et le félicite de l'acquisition qu'il fait en votre 
personne. Ne doutez pas du tendre attachement et de 
l'affection paternelle avec laquelle je suis, montrés cher 
fils, votre tout dévoué serviteur , 

t P. M. E. D.,arch. d'Albi. 

En apprenant la désolation de sa famille qu'il 
aimait tendrement, le novice d'Aiguebelle sentit son 
cœur brisé. Mais, soutenu par la grâce de Dieu, il 
resta ferme dans sa résolution et continua à consoler 
ses parents par de longues lettres qui leur portaient 
l'expression de sa tendresse transfigurée par la foi . 
La vie religieuse loin d'éteindre les sentiments légi- 
times du cœur humain leur communique une déli- 
catesse et une énergie nouvelle, en les purifiant et 
en les échauffant d'un rayon venu du ciel. 

Cependant ces lettres si touchantes n'obtenaient 
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pas de réponse, et ce silence calculé faisait cruel- 
lement souffrir le F. François Régis. Ceux qui 
lui imposaient un. tel sacrifice n'ignoraient pas la 
peine qu'il en éprouvait ; ils espéraient par cette 
sévérité ramener le cher fugitif dont Tàbsence les 
afQigeait tous les jours davantage, et ouvraient 
chacune des lettres qui venaient d'Aiguebelle avec 
l'espérance d'y trouver l'objet de leur désir. Toutes 
les désespéraient en leur portant le témoignage évi- 
dent de la paix et du bonheur croissant que goûtait 
dans sa retraite le nouveau fils de saint Benoît. 

Cédant enfin aux sollicitations de son cœur de 
père, M. de Martrin mit un terme à ce traitement 
rigoureux... Un jour une lettre dont l'écriture lui 
était bien connue fut remise au F. François Ré- 
gis. Son émotion fut grande. Craignant^ comme il 
récrivait peu de temps après, de s abandonner à 
une trop grande sensualité^ il se réfugia pour la lire 
aux pieds de Notre-Dame des Sept-Douleurs, 

Cette chère lettre contenait de précieux détails 
sur chacun de ces êtres aimés dont l'absence faisait 
saigner le cœur du jeune trappiste. M. de Martrin 
annonçait en terminant qu'il avait formé le projet 
de visiter Aiguebelle, accompagné d'un de ses pro- 
ches parents, M. Monclar. 

Cette nouvelle réjouit en la troublant l'âme du 
religieux. Agité de sentiments divers, il désirait et 
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redoutait à la fois l'entrevue projetée. Suivant le 
conseil de dom Orsise, il écrivit a son père pour 
lui exprimer la joie qu'il éprouvait à la pensée de le 
revoir, et lui conseiller de dififerer son voyage jus- 
qu'au jour alors fixé de la profession de son fils. Il 
attendit ensuite comptant sur le secours de Dieu. 
Quelques semaines après, un dimanche matin, 
François Régis assistait à la procession qui précède 
la grand' messe. Sa voix vibrante retentissait avec 
plus d'éclat que d'habitude. « Je sentais, disait-il 
plus tard, mon cœur battre plus fort ; je ne sais 
quel pressentiment m'avertissait qu'il se préparait 
pour moi quelque chose d'insolite. » Tout à coup le 
maître des novices s'approche de lui et l'invite à se 
rendre à l'hôtellerie où deux étrangers désirent 
l'entretenir et obtenir de lui sans retard des rensei- 
gnements importants : « Oh ! répond François Ré- 
gis, en mettant la main sur sa poitrine pour com- 
primer les mouvements désordonnés de son cœur : 
c'est mon père !... — Je vais m'en informer..., » et 
aussitôt le P. Bonaventure revient seul à l'hôtellerie. 
L'un des deux étrangers était un vieillard respec- 
table sur lequel le Père Maître dirige son regard 
scrutateur.. . Déjà, il n'en doute plus, c'est le père de 
son cher novice ; mais pour s'en assurer davantage 
il veut interroger le vénérable visiteur : «Connaissez- 
vous le F. François Régis?... — Oh! oui, répond 
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M. de Martrin, beaucoup ! » et des larmes brillent 
dans ses yeux, ce Monsieur, s'écrie le religieux ému, 
vous êtes son père. » Pour toute réponse, le vieillard 
éclate en sanglots. 

Le P. Bonaventure retourne alors auprès de Fran- 
çois Régis et lui dit : (c Vos pressentiments ne vous ont 
pas trompé ! quel rude assaut vous aurez à soutenir ! . . . 
— Dieu sera le plus fort, » répond Tardent novice ; 
et les deux religieux se dirigent ensemble vers le 
salon des étrangers. 

Quand il se trouve en présence de son bien-aimé 
visiteur, François Régis veut se jeter dans ses bras. 
Mais M. de Martrin, s'armant de courage, imprime 
a ses traits une expression de froide sévérité, et sans 
regarder son fils lui adresse les plus pénibles repro- 
ches, l'appelle ingrat, lui demande compte de son 
affection méconnue, de sa vieillesse délaissée. 

Le novice Técoute un moment les yeux baissés, 
mais tout à coup se jetant à genoux : « Mon père, 
s*écrie-t-il, si vous croyez votre fils ingrat, frappez-le. 
Voici ma discipline. » 

M. de Martrin n'y tient plus : il a ouvert les yeux 
et voit inclinée devant lui une tête dépouillée. Est-ce 
bien là son fils, sous ce vêtement étrange et gros- 
sier? Il le relève en disant : (c Nouveau Jacob, j'avais 
cru qu'une bête féroce avait dévoré mon Joseph. 
J'ai appris qu'il était encore vivant et je viens le 
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chercher. . . » Et il tend les bras a François Régis qui 
s'y précipite en pleurant. Le père et le fils demeu- 
rent longtemps embrassés. 

Lorsque la première émotion fut apaisée, la con- 
versation devint un vrai drame où chacun des trois 
interlocuteurs agit et parla suivant son caractère et 
ses dispositions. M. de Martrin suppliait, M. Mon- 
clar menaçait, François Régis montrait un calme 
plein de sérénité. 

Le père affligé fit passer devant les yeux de son 
fils le tableau émouvant de la famille en deuil, de sa 
mère qui ne disait rien y mais qui pleurait toujours^ 
de ses frères et de ses sœurs qui regrettaient les 
sages conseils de son expérience et de son amitié, de 
lui-même, enfin, privé dans sa vieillesse de son prin- 
cipal appui, du fils qui veillait avec lui sur ses autres 
enfants. 

A ces considérations déchirantes le novice répon- 
dit qu'il souffrait beaucoup d'être la cause de tant 
de douleur ; certes, s'il n'avait pas cru obéir à la 
volonté de Dieu clairement manifestée, jamais il 
n'aurait eu le courage de se séparer d'une famille 
qu'il aimait tendrement. Mais en écoutant la voix de 
Dieu qui l'appelait, il était bien sûr de ne pas nuire 
à ses chers parents : Dieu suppléerait abondamment 
à tous les avantages que son départ leur avait en- 
levés. 
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« Nous VOUS ferons enlever de force, interrompait 
M. Monelar... — Je trouverais bien le moyen de re- 
venir », répliquait François Régis avec une douce 
fermeté . 

Se reconnaissant incapables de vaincre seuls tant 
de vertu, les deux alliés remirent à François Régis 
les nombreuses lettres qu'ils avaient apportées. 
C'étaient autant de plaidoyers destinés à ébranler 
l'énergique résolution du futur trappiste. Toutes 
portaient de chères signatures, étaient arrosées de 
larmes et remplies de supplications. 

M^^ de Gualy lui-même, qui avait d'abord approuvé 
le généreux sacrifice de son cher abbé de Martrin, 
croyait devoir venir en aide au désespoir paternel. 
Dans une lettre pleine de tendresse, il offrait à l'an- 
cien curé de Tels, s'il rentrait au bercail, un poste 
très avantageux. A ces promesses, M. de Martrin 
se hâta d'ajouter un engagement formel de faire a 
son fils Léon, du consentement de tous ses frères, 
une position privilégiée. 

François Régis, qui avait renoncé à tous les avan- 
tages temporels, n'eut pas de peine à se défendre 
de ces tentations inspirées par la tendresse hu- 
maine. Pendant le premier entretien, et pendant les 
longues conversations qui remplirent les trois jours 
suivants, il n'eut d'autre tactique, pour triompher 
des objections dont il était assailli, que de montrer 
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sur son visage et dans sa physionomie la joie inté- 
rieure dont il était inondé. Son bonheur éclatait sur 
son visagfe où la mortification n'avait laissé aucune 
trace. 

« Tu es heureux ! lui dit enfin sou vénérable père ; 
pourquoi serais-je ennemi de ton bonheur ? » H 
s'avouait vaincu, et le jour de la séparation fut fixé 
au lendemain. 

Pour adoucir Tamertume de ce moment cruel, le 
vieillard fut conduit par son fils au P. Bonaventurc 
et se prépara à recevoir la sainte Eucharistie. 
M. Monclar ne crut pas pouvoir se rendre à la pieuse 
invitation qui lui fut faite d'imiter la conduite de 
son parent; mais quand M. de Martrin rentra dans 
sa cellule, il trouva son neveu prosterné et te- 
nant dans ses mains un gros chapelet de trappiste 
dont on lui avait fait présent. Les deux voyageurs 
n'avaient pas respiré en vain Tair fortifiant de la 
solitude ! 

Le lendemain, après la messe, ils repartirent pour 
Valence accompagnés de leur vainqueur. Le père 
et le fils étaient émus, et retardaient de plus en plus 
le douloureux instant» On était déjà à une heure de 
marche d'Aiguebelle, lorsque François Régis, s'ar- 
mant de courage, se jeta enfin dans les bras de son 
père, Tembrassa plusieurs fois et s'en revint a 
grands pas sans retourner la tête. 
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Cette épreuve, la plus difficile à vaincre, était 
définitivement écartée. M. de Martrin, de retour au 
milieu des siens, se fit l'avocat de son fils, et sauf 
quelques retours passagers de douleur paternelle, 
n'essaya plus de mettre obstacle à cette énergique 
vocation. 

Le noviciat s'acheva sans nouvel incident. Les 
austérités de ce genre de vie, si nouveau pour lui, 
éprouvèrent, sans la déconcerter, la patience de 
Tabbé de Martrin. La faucille, les instruments de 
travail, s'acclimatèrent dans ses mains robustes, et 
sa santé un instant ébranlée par les longs jeûnes 
prit si bien le dessus que bientôt k l'office sa 
voix domina tout le chœur. 

L'obéissance lui mit aussi dans les mains, aux 
heures de loisir, une plume, genre d'outil qu'il n'est 
pas aisé de manier. Ce fut, comme il l'a écrit lui- 
même, aux pieds de l'image de Marie qu'il composa 
le délicieux petit volume intitulé : Vie du P. Marie 
Ephrem ou Histoire d'un moine de nos jours. Il 
est difficile de lire sans être ému ces pages écrites 
avec une exquise simplicité. Les scènes les plus 
touchantes, l'historien les avait pour ainsi dire vécu, 
et en les racontant il pouvait croire qu'il faisait à 
ses lecteurs la confidence d'une des émotions de sa 
vie. Ces luttes de la tendresse filiale contre l'appel 
de Dieu, il les connaissait bien, et son cœur était 
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encore meurtri des blessures qu'il avait reçues 
dans ce combat douloureux. 

Cet accent vrai, ce cri du cœur fut entendu ; le 
livre à peine imprimé eut un grand nombre d'édi- 
tions, et le tableau de la Trappe tracé par ce fervent 
novice attira à Aiguebelle un grand nombre d'ames 
généreuses, séduites par le spectacle de tant de 
vertus. 

Cependant Tannée du noviciat était accomplie. 
La communauté réunie prononça à l'unanimité des 
suffrages l'admission de François Régis qui fit sa 
profession le 30 août 1842. Dans cette circonstance 
solennelle, il écrivit à sa mère une lettre touchante 
dont on nous permettra de citer quelques frag- 
ments : 

J. M. J. 

Monastère do la Trappe d'AiguebeUe, le 30 août 1842. . 

Ma très chère mère , 

C'est à vous que je m'adresse cette fois, mon très 
cher père voudra bien me le permettre. La plus grande 
consolation pour une mère, c'est d'apprendre que ses 
enfants sont heureux. Eh bien ! je vous apporte aujour- 
d'hui la nouvelle la plus capable de réjouir un cœur de 
mère chrétienne , c'est que votre fils aîné est le plus 
heureux des hommes ; il a l'inestimable avantage d'être 
religieux, et religieux de Cîteaux, de cet Ordre qui fait 
profession de reconnaître pour son illustre reine et sa 
puissante protectrice la glorieuse Vierge Marie. Mon 
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bonheur ne date que de ce matin, je profite des pre- 
miers moments libres pour vous Tannoncer. 

La cérémonie a été des plus touchantes ; nous avions 
beaucoup d'étrangers, on y a versé beaucoup de larmes, 
nous étions trois pour faire la profession solennelle, 
deux prêtres et un jeune monsieur d'Avignon. 

Je me suis disposé à cet acte solennel par une re- 
traite ; je la commençai par saint Bernard, un de nos 
plus illustres et de nos plus chers fondateurs, et je l'ai 
terminée par notre bien vénéré et bien-aimé aïeul saint 
François Régis qui m'a donné son nom : puisse-t-il , 
avec son nom, m'avoir communiqué et son esprit 
pour la vie religieuse, et son zèle pour la perfection 
évangélique, et son ardeur pour la vie pauvre, péni- 
tente et cachée ! 

Je ne sais pas si le bon Dieu aura été content de moi, 
mais pour ma part je suis bien content de lui. Avant de 
venir en religion, je pensais bien y avoir de grandes 
chances d'opérer mon salut, mais j'étais loin de soup- 
çonner toutes les consolations que procure la vie de la 
Trappe ; en vérité je suis content des saintes suavités 
dont Dieu daigne combler son indigne serviteur. 

Oh ! ne plaignez pas votre fils, mes bien chers pa- 
rents, je ne saurdis trop vous le redire, il est heureux 
déjà et il espère l'être bien davantage dans l'autre vie. 
Remerciez au contraire le Seigneur pour moi, je tâche- 
rai de vous le rendre tous les jours ; il me semble que 
je puis avec quelque confiance adresser au ciel cette 
prière : 

« Mon Dieu, vous m'avez appelé, me voici....; j'ai tout 
quitté pour vous suivre. Il est vrai, je n'ai pas laissé une 
grande fortune dans le monde, je n'y jouissais pas de 
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grandes richesses ; j'ai cependant quitté tout le peu que 
j'avais, je n'ai rien retenu. Et si j'avais eu davantage, 
il me semble que j'aurais également fait le sacrifice. 
Mais si je n'avais pas dans le siècle des biens de la for- 
tune considérables, j'y jouissais cependant d'une autre 
espèce de biens auxquels mon cœur était fortement at- 
taché : j'y avais une riche collection d'amis dévoués, j'y 
avais de nombreux parents qui m'étaient bien chers et 
bien plus précieux que l'or et les pierreries ! Vous le 
savez, ô mon Dieu, je les ai quittés pour l'amour de vous, 
car il n'y avait pas sur la terre de puissance capable de 
m'arracher ce sacrifice. Mais je sais, Seigneur, toute 
l'étendue de votre bonté ; vous ne vous laissez jamais 
vaincre en générosité , et si quelquefois vous exigez 
beaucoup de nous, c'est que vous avez dessein de nous 
accorder beaucoup. C'est ce qui m'autorise, aujourd'hui 
que je ne vous ai rien refusé, à vous adresser mes sup- 
plications et je le fais avec une confiance entière. 

« Bénissez donc, ô le Dieu de mon cœur ! bénissez ma 
tendre mère ! . . . . bénissez mon si cher père ! . . . . bénissez 
tous mes parents ! » 

A peine admis à faire sa profession, le nouveau 
religieux reçut de la confiance de ses supérieurs 
des charges très importantes. Il eut d'iabord la di- 
rection des retraitants à Thôtellerie et ne tarda pas 
à être nommé maître des novices de chœur. 

Le Père maître des novices exerce à la Trappe des 
fonctions délicates. C'est lui qui sert comme d'in- 
troducteur et qui établit la transition entre le 
monde et le cloître. Il est admirablement placé pour 

4 
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connaître les mystères de la grâce et les merveilles 
qu'elle opère dans les âmes quand Taiguillon divin 
les a frappées. 

Un jour, un vieillard vénérable se présente au 
P. François Régis ; Texquise distinction de ses ma- 
nières, plus encore que son costume et que sa caune 
à chaîne d'argent, révélait un grand personnage, un 
homme de qualité, a Vous serez peut-être étonné, 
mon Père, dit-il, de la résolution que j'ai prise si 
tard, au déclin de ma vie; mais je viens à la Trappe 
pour me recueillir et me préparer à paraître devant 
Dieu. 

— Je loue d'autant plus votre générosité, Mon- 
sieur, répondit le maître des novices, que vous 
abandonnez certainement une haute position so- 
ciale, et que vous ne pouvez espérer de trouver à 
la Trappe les avantages dont vous vous séparez vo- 
lontairement. 

— J'en ai fait le sacrifice, mon Père... Le comte 
de Meaux a joui dans sa longue vie de tous les 
honneurs qu'Ain homme peut désirer. Elu neuf fois 
député, j'ai acquitté la dette que m'imposait la 
confiance de mes concitoyens. Je laisse mon fils 
unique; mais il a une très digne femme et un en- 
fant charmant, Camille... » A ce nom le vieillard ne 
put retenir ses larmes ; mais faisant un effort pour 
comprimer son émotion : « Excusez, dit-il, excuser 
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la faiblesse d'un grand père et pardonnez-moi ma 
douleur. 

— Cette douleur est légitime, Monsieur la 

religion n'éteint pas la tendresse du cœur. 

— Depuis longtemps, reprit le comte de Meaux, 
je nourrissais le projet que j'accomplis en ce mo- 
ment, mais les tendres soins dont mes enfants m'ont 
toujours entouré formaient un lien que j'ai mis 
longtemps a briser. 

« Je désirais partir en secret... mais mon fils Au- 
gustin dont les soupçons avaient été éveillés par 
des indices certains m'a interrogé, et je lui ai fait 
connaître toute la vérité. A cette révélation inatten- 
due, mon fils et ma belle-fille se sont mis à pleurer. 
«Eh! quoi, mon père, » disaient-ils, au milieu de 
leurs sanglots, « vous ,vouleznous abandonner! Que 
« vous avons-nous fait pour que vous nous quittiez 
ainsi?)) Ce fut dès lors une suite de scènes déchi- 
rantes qui ont brisé moncœ ur. Ah! que j'ai souffert, 
Dieu seul le sait!... Je suis parti enfin sans dire 
adieu à mes enfants, je n'en ai pas eu la force. )) 

Tel est le récit de la première entrevue du P. 
François Régis avec M. de Meaux. Il a été re- 
cueilli de la bouche même du révérend Père 
dans un de ces entretiens intéressants dont ses 
amis ont gardé le souvenir. L'ancien maître des 
novices avait une prédilection pour cet épisode 
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touchant de son premier ministère à la Trappe. Et 
cependant il paraissait ignorer la part providen- 
tielle qu'il avait eue dans la généreuse résolution 
de ce noble vieillard. 

M. Camille de Meaux, second fils d'Antoine de 
Meaux, lieutenant général au bailliage de Forez, 
était né k Montbrison peu de temps avant le grand 
orage de la révolution. Sa jeunesse avait été cruel- 
lement éprouvée. En 1792, à peine âgé devingtans, 
chassé par les événements de l'école militaire d'Ef- 
fiat, il était réduit à errer dans les montagnes du 
Forez, avec un prêtre courageux dont il parta- 
geait les périls et même l'apostolat. Chaque jour le 
jeune proscrit devait changer d'asile pour échap- 
per aux recherches de ses ennemis. Un soir, il 
était assis au foyer hospitalier d'un fidèle habitant 
de la montagne, lorsqu'un paysan, qui ne con- 
naissait pas Camille, entra dans la pauvre chau- 
mière et prit place autour de l'âtre enfumé... 
« Qu'y a-t-il de nouveau? lui demanda le maître 

du logis pour entamer la conversation — 

Rien, répondit le paysan, si ce n'est qu'on a exé- 
cuté M. do Meaux a Feurs » Ces paroles péné- 
trèrent comme un glaive dans l'âme du fils de la 
victime... Il dut cacher dans l'ombre ses traits bou- 
leversés et contenir son émotion pour ne pas se 
découvrir. Il y réussit, mais l'effort fut tel que le 
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lendemain matin les cheveux de cet adolescent 
étaient devenus tout blancs. 

M. de Meaux sortit de cette rude école avec 
une âme fortement trempée. La vie lui était apparue 
par ses côtés les plus sérieux ; elle fut pour lui un 
perpétuel accomplissement de tous les devoirs de 
rhomme et du chrétien. La Restauration lui four- 
nit l'occasion de mettre au service du pays son 
noble caractère et ses grandes qualités. Mais à 
peine rendu à la vie privée par la révolution de 
Juillet, il ne songea plus qu'à se préparer à la mort. 
La pensée d'entrer au cloître, pour faire pénitence 
avant de paraître devant Dieu, le visitait souvent, 
même avant la mort de la sainte compagne qui fit 
son bonheur pendant cinquante ans. « Dieu nous a 
réunis, attendez qu^il nous sépare,» lui dit un jour 
M™® de Meaux, confidente de ses plus intimes 
préoccupations. 

L'heure de la séparation vint en effet et M. de 
Meaux fut frappé dans sa plus chère affection.*.. 
Un moment surpris, consterné, il se releva et prit 
la résolution d'obéir enfin à la voix secrète qui l'ap- 
pelait dans la solitude... C'est ici que Dieu se servit 
du P. François Régis pour éclairer les incertitudes 
et mettre fin aux hésitations du vieillard. 

Le sacrifice était bien résolu ; il fallait se séparer 
d'une famille chérie, d'un fils, d'une belle-fille, d'un 

4. 



66 CHAPITRE II 

petit-fils qui Tentouraient d'une tendre et respec- 
tueuse affection. M. de Meaux ne doutait pas que 
Dieu n'exigeât de lui cette séparation cruelle comme 
une expiation des fautes de sa vie, irréprochable 
aux yeux du monde, mais que sa foi vive, ardente, 
jugeait plus sévèrement. Une seule chose restait 
obscure... Dans quelle retraite irait-il chercher la 
pénitence et la mort chrétienne, objet de son ambi- 
tion? Ecoutons ici un ami de l'illustre pénitent, 
confident ordinaire de ses plus intimes secrets, 
l'abbé Surieu qui vit aujourd'hui à la Trappe caché 
sous le nom de P. Jean-Baptiste, et fait revivre 
par ses vertus et son air vénérable le saint ami qu'il 
a perdu : 

« Vers la fin de décembre 1842, un vendredi, en 
allant à la sainte table, M. de Meaux avait demandé 
à Dieu avec instance, comfme fruit particulier de sa 
communion, de lui indiquer un asile pour l'accom- 
plissement de sa résolution. Au sortir de l'église, il 
trouva sur la table de son cabinet un livre sous en- 
veloppe à son adresse. Il ne l'avait pas demandé, il 
ne l'attendait pas et il ne sut d'abord d'où il venait 
et qui l'avait envoyé. En le voyant, il lui vint à la 
pensée ce mot que Dieu fit entendre à saint Augustin 
au moment de sa conversion : Toile et lege, prends 
et lis ; et il eut de la peine à se défendre d*une sur- 
prise involontaire et pleine d'émotion. Il prit le livre 
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et le lut avec amour une première, une seconde et 
une troisième fois. Ce livre était la Vie du P. Ép/irerny 
mort depuis peu en odeur de sainteté et à la fleur 
de l'âge au monastère de Notre-Dame d' Aiguebelle. . . 
Ce fut pour M. de Meaux comme un trait de lu- 
mière. » 

M. l'abbé Surieu raconte ensuite comment, après 
cette lecture assidue, le vénérable M. de Meaux se 
mit en relation avec dom Orsise. Les encourage- 
ments de Tabbé d'Aiguebelle amenèrent au P. Fran- 
çois Régis, à Fauteur de la Vie du P. Marie Éphrem, 
ce novice de soixante-douze ans. 

Nous avons extrait ces détails d'une délicieuse 
petite brochure écrite sous ce titre modeste : Sou^ 
venir sur la ifie de mon grand-père^ par ce petit-fils 
tant aimé, M. Camille de Meaux, filleul de son illus- 
tre aïeul et le digne objet d'un amour de prédilec- 
tion. 

Dans cette histoire émouvante d'une vie sainte- 
ment héroïque, M. C. de Meaux rend hommage au 
maître des nos^ices d! un haut mérite qui initia son 
grand-père a la pratique^ au respect et à V amour de 
la règle. Le vieux novice aima tant P énergique et 
intrépide religieux qui aç>ait été son maître ^ qu'il cou- 
lait le suivre en Afrique, Retenu par son grand âge, 
il garda toujours du fondateur de Staouëli un sou- 
venir reconnaissant. 
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« D'autre part, nous dit M. C. de Meaux, les 
épreuves de sa fondation de Staouëli et les sou- 
cis de sa charge à Rome n'ont pu faire oublier 
au P. François Régis Aiguebelle et son novice de 
soixante-douze ans. Lorsqu'il me vit, pendant un de 
ses voyages en France, il se souvint qu'en pronon- 
çant devant lui pour la première fois le nom de son 
petit Camille tju'il venait de quitter, mon grand- 
père, ferme et maître de lui jusque-là, n'avait pu re- 
tenir d'abondantes larmes. J'étais marié depuis peu 
de temps ; ma femme entendait avec moi ce récit 
sur un aïeul qu'elle n'avait pas connu ; et déposi- 
taire des vœux de mon grand-père pour sa postérité, 
le P. François Régis nous bénit tous deux avec une 
bonté paternelle. » 

« Un peu plus tard, à Rome, nous avons retrouvé 
le P. François Régis dans une circonstance et dans 
un lieu que je n'oublierai pas : c'était pendant la 
semaine sainte, au Colisée. Le descendant de saint 
Bernard y venait porter la croix à la tête des soldats 
français, de ces mêmes soldats au milieu desquels 
Horace Vernet l'a représenté, célébrant la messe 
dans le désert. Un prêtre redisait dans notre langue, 
à tous les échos du colosse en ruines, les étapes de 
la Passion. Nos soldats suivaient le chemin de la 
croix et nous le suivions aussi, mêlant en nous- 
mêmes l'humble et pieux souvenir de notre aïeul et 
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de ses expiations suprêmes à tous les illustres sou- 
venirs de cette poussière qui a bu le sang des mar- 
tyrs, )) 

Cette affection filiale que partageaient tous les 
novices d'Aiguebelle, le Père maître sut la conquérir 
par une bonté prévenante qui, sans blesser les justes 
exigences de la règle, en tempérait la rigueur. L'ad- 
mirable père de la vie monastique, saint Benoît, 
dont les Trappistes héritiers de Cîteaux se font 
gloire de suivre la règle et Tesprit, laisse aux supé- 
rieurs des monastères le soin d'introduire dansTexé- 
cution de la loi monastique les adoucissements que 
des circonstances passagères peuvent rendre oppor- 
tuns. 

Le P. François Régis, encouragé par dom Orsise, 
abbé d'Aiguebelle, usait avec discrétion de ces tem- 
péraments qui, en mettant la règle à la portée de 
toutes les bonnes volontés, préviennent le relâche- 
ment. 

Le vénérable M. de Meaux, à cause de sa fai- 
blesse et de son âge, fut l'objet d'une condescen- 
dance particulière et délicate, dont les procédés 
mettent en lumière le tact et la bonté du maître 
que la Providence lui avait donné. 

Dès son entrée au monastère, il voulut se livrer 
à tous les travaux qui occupaient les autres religieux. 
Les novices allaient dans les champs dans l'ordre 
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prévu par la règle ; les plus anciens passaient les 
premiers, le Père maître fermait la marche. La pre- 
mière fois que M. de Meaux sortit avec ses Frères 
plus jeunes, il gravissait péniblement à leur suite les 
sentiers escarpés et pierreux, et, malgré ses efforts 
pour dérober sa fatigue à tous les regards, parais- 
sait souffrir beaucoup. Le P. François Régis qui le 
suivait immédiatement se penche vers lui , et tout 
attendri lui dit doucement : « Vous êtes fatigué, mon 
Frère ? — Oh ! tenez, mon Père, s'écrie douloureu- 
sement le novice, je regrette bien ma canne ». Aus- 
sitôt François Régis s'arme d'un couteau, coupe, 
arrondit soigneusement une branche d'arbre et la 
présente avec bonhomie au pauvre vieillard essoufflé 
qui retrouve aussitôt toute sa verdeur. 

Il fit plus : il lui rendit la canne, la vraie canue, 
don précieux de son petit-fils. Une lettre joyeuse 
en porta la nouvelle à Ecotay... a On ôta seulement 
la chaîne d'argent qui fut remplacée par une corde... 
et elle me fut d'une grande utilité, non seulement 
dans la course, mais dans le travail qui consistait à 
arracher les herbes d'une avoine. Ton vieux bon- 
papa n'a pas les reins souples, et la canne le soute- 
nait. Il lui semblait que tu étais son bâton de vieil- 
lesse. » 

L'ardeur toute juvénile du nouveau religieux était 
loin de désirer ou de demander ces ménagements et 
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Le P. François Régis trouvait dans son cœur de 
charmantes industries pour tromper Tespritde mor- 
tification de son çieux fils. 

Un jour les novices étaient allés débarrasser un 
champ des nombreuses pierres qui l'encombraient 
et ne permettaient pas le défrichement. Chacun des 
ouvriers devait emporter sur ses épaules un lourd 
panier plein jusqu'au bqrd; car le religieux chargé 
de le remplir s'en acquittait en conscience et faisait 
bonne mesure. 

Quand le tour de M. de Meaux fut arrivé, le no- 
ble patricien présenta ses épaules appesanties par 
une glorieuse vieillesse ; mais François Régis vit 
d'un coup d'œil que le fardeau serait trop lourd pour 
le vieillard ; il prit les devants, et son adresse favo- 
risée par le recueillement du pieux novice, dont les 
yeux étaient baissés, réussit à lui faire porter, à son 
insu, un panier à moitié rempli. 

Quand les travailleurs se divisaient et se livraient 
à des occupations différentes, le maître des novices 
ne laissait pas faire au hasard le choix des ouvriers. 
Il apportait à ce choix un soin tout paternel et usait 
pour cela du droit de surveillance que le Père maître 
doit à ses fonctions. Qu'on nous permette de citer, 
comme preuve, la lettre suivante : 

On attendait l'évêque de Valence, écrivait M. de 
Meaux à sa famille, et Tabbé voulait rendre la réception 
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solennelle^ Les pauvres Trappistes n'ont guère le 
moyen d'étaler du luxe ; il fallait donc mettre à contri- 
bution la verdure et les fleurs des champs. Aussi le 
lendemain plusieurs religieux se répandirent dans la 
campagne pour couper bois et fleurs. Ton bon-papa 
avec un autre religieux fut d'un côté... Je passai deux 
heures avec ce bon religieux sans nous dire oin seul 
mot. Mais par un geste il m'indiquait où il désirait que 
j'allasse cueillir telle ou telle fleur, et moi de mon côté 
je lui montrais celles que j'apercevais. Comme c'était 
au milieu des rochers escarpés d'où il n'aurait pas été 
doux de dégringoler, quand c'était moi qui ramassais il 
me tenait par le pan de mon habit, et quand c'était lui, 
je le saisissais par sa ceinture de cuir. Ces deux heures 
ont été charmantes pour moi par le soin affectueux de 
ce bon religieux qui toujours cherchait à m'éviter quel- 
que peine ou quelque danger ; et je t'assure que cette 
promenade a bien eu ses charmes. Nous rapportâmes 
notre corbeille pleine. 

Le régime rigoureux d'Aiguebelle ne déconcer- 
tait pas le courage de M. de Meaux qui ayant tou- 
jours été, dans le monde, sévère pour lui-même, 
s'était habitué aisément au jeûne prolongé et à la 
nourriture grossière de la Trappe. II écrivait six 
mois après son arrivée au monastère : a II y a des 
jours où je me régale de ce qu'on nous donne. » 

Néanmoins, lorsque vint le carême, où la com- 
munauté ne fait qu'un repas par jour, après les 
vêpres, à quatre heures et un quart, il annonçait à 
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Tabbé Surieu qu'en raison de son âge, on lui faisait 
m2iïiger quatre fois par semaine une bonne soupe, à 
six heures et demie du matin. 

Ne reconnaît-on pas, dans ces attentions déli- 
cates, la main et le cœur du P. François Régis ? Le 
bon Père racontait, avec une grâce touchante, les 
circonstances qui accompagnèrent la prise d'habit 
de son cher novice. M. de Meaux espérait conser^ 
ver son nom de baptême, Camille, qu'il avait trans- 
mis à son cher petit-fils; mais ce nom était déjà 
porté par un des religieux de la Communauté et la 
règle ne permettait pas de faire double emploi. En 
contemplant les traits vénérables et la barbe blanche 
du noble patricien, on croyait voir reparaître un 
célèbre moine de la Thébaïde, dont l'austère vieil- 
lesse avait édifié le désert. Le nom de cet illustre 
cénobite, souvent répété avec honneur dans les an 
nales de la vie solitaire, parut convenir merveilleu- 
sement a M. de Meaux. Le P. François Régis lui 
proposa de s'appeler Sérapion. Par malheur la re- 
nommée du grand anachorète n'était pas parvenue 
jusqu'aux oreilles de l'ancien député. Il parut dou- 
loureusement surpris, et s'inclina sous ce nom comme 
sous une humiliation imposée par l'obéissance. Le 
regard clairvoyant du Père maître pénétra le secret 
de son désappointement et de son chagrin. 

Le P. François Régis courut aussitôt auprès du 

5 
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P. Camille, lui raconta ce qui se passait et termina un 
éloquent plaidoyer par cette proposition : « Si vous 
voulez, vous serez Sërapion, et M. de Meaux sera 
Camille. » Le procès fut gagné. Mais, quand l'heu- 
reux maître des novices en porta la nouvelle, il ren- 
contra une opposition généreuse et inébranlable. 
M. de Meaux voulut garder le nom que la Provi- 
dence lui avait imposé, en demandant la permission 
d'y joindre celui de la Reine du ciel, « sans doute 
en l'honneur de la sainte Vierge; mais aussi, écri- 
vait-il à ses enfants, /?arce que Marie a été F un des 
noms de ma femme et* est encore un de ceux que 
porte ma belle-fille » . 

(( Une belle parole du P. François Régis à son 
vieux novice doit être conservée, » dit M. de 
Meaux. 

(( Le point de la discipline monastique qui répu- 
gnait peut-être le plus à mon grand-père est l'obli- 
gation impo'sée aux religieux de se dénoncer les uns 
les autres, devant tous leurs Frères réunis en cha- 
pitre, pour les plus légères infractions à la règle. 
Le moine dénoncé se prosterne en silence devant 
le Père abbé, reçoit une réprimande et une péni- 
tence qu'il accomplira, même si l'accusation est re- 
connue mal fondée ; seulement, alors, Taccusateur 
est également puni. Vers le début de sou noviciat, 
mon grand-père fut proclamé (c'est le terme consa- 
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cré) par son voisin au chœur, le^P. Samuel, pour 
avoir mal prononcé quelques paroles de Toffice. Or 
le P. Samuel n'avait pas vingt ans. Mon grand-père 
en fut choqué; il se souvenait, dans sa jeunesse, 
d'avoir touj purs respecté les vieillards; et, confiant 
toutes ses pensées au maître des novices, il lui dit : 
« N'est-il pas singulier, avec mes cheveux blancs, 
« de me voir proclamer, et par qui? par un enfant 
(( qui n'a pUs encore de barbe au menton. — Il est 
« vrai, lui répondit le P. François Régis, que vous 
« êtes plus vieux que le P. Samuel; mais il y a 
« quelque chose de bien autrement vieux que vous 
« et que lui,, c'est la règle. » 

Le novice à cheveux blancs fit son profit de ces 
graves paroles, et, quelque temps après, il écrivait 
à l'abbé Surieu, à qui il les avait répétées : 

II faut que je vous raconte que je viens d'être encore 
proclamé, et devinez par qui? c'est par le P. Samuel; 
et cela, parce qu'en faisant ma lecture, j'avais croisé mes 
jambes. Pour pénitence, j'ai mangé ma soupe au milieu 
du réfectoire, sur un petit escabeau. Mais je n'étais pas 
seul, et il y en avait de plus anciens que moi; et je n'ai 
nullement été fâché de cette petite déconvenue. Toutes 
ces petites observances contribuent merveilleusement à 
maintenir la règle dans son intégrité, et j'en sens l'im- 
portance. 

M. de Meaux, un instant rappelé dans le monde 
par la mort de son fils, y parut avec son costume 
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religieux et répandit partout autour de lui une sa- 
lutaire édification. Mais il se hâta de rentrer dans 
son monastère, quand ses affaires de famille furent 
terminées. Il mourut saintement le 15 juin 1849, 
jour de la fête du Sacré-Cœur de Jésus. 

Son maître des novices était, depuis six ans. 
parti pour l'Algérie, où il avait déjà livré les pre- 
miers et les plus rudes combats. 



CHAPITRE III 

M. de Corcelle el doni Juseph-Marie Hercelin. — Négocia- 
tiona avec le ministère. — Le P. François Régis nommé 
prieur titulaire de la Trappe d'Afrique. 

S^^gB N 1840, l'avenir de notre grande colonie 
p^^^ africaine préoccupait douloureusement un 
JS^^B grand nombre d'esprits sérieux. On s'in- 
terrogeait avec tristesse; pourquoi tant d'expé- 
riences tentées en Algérie avaient-elles malheu- 
reusement échoué? Pourquoi tant de sacrifices, 
accomplis généreusement, étaient-ils devenus sté- 
riles? Pourquoi enfin les progrès de la colonisation 
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ne rcpondaient-ils pas à cet immense déploiement 
de bonne volonté ? 

M. de Corcelle, député de TOrnei, s'était parti- 
culièrement dévoué à la solution de ce problème; il 
l'avait attaqué avec toutes les ressources d'une in- 
telligence active et pénétrante, doublement éclairée: 
du côté de la terré, par la lumière qui jaillit tou- 
jours d'une réflexion patiente et sincère ; du côté 
du ciel, par ce rayon surnaturel, que nous nom- 
mons la Foi. 

Une visite faite, en 1838, à Soligny-la-Trappe, 
chez ses voisins les Trappistes, lui avait laissé le 
plus {fif soutenir . Il en avait rapporté une admira- 
tion profonde pour la bonté simple de ces moines 
laboureurs^ la grandeur de leur ordre, et les ser- 
vices fjuil rend à la société. Sous l'influence de ce 
sentiment nouveau, il avait été naturellement con- 
duit a se demander si ces habiles et saints agricul- 
teurs ne seraient pas, pour la France d'Afrique, 
des colons incomparables; si l'abnégation reli- 
gieuse ne triompherait pas des obstacles contre 
lesquels avaient échoué tant de généreux efforts. 

Une fois entré dans cette voie, cet esprit droit et 

1. M. de Corcelle, né en 1802 à Marcilly-d'Azergue 
(Rhône), était depuis 1839 député de l'arrondissement élec- 
toral de Sécz (Orne), où il habitait le château de Beaufossé- 
sur-Essay. 
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sans préjugés devait arriver à une conclusion peu 
conforme aux idées généralement reçues de son 
temps. La crainte de l'isolement ne fit pas taire sa 
bonne foi courageuse. Quand il fut convaincu 
d'avoir trouvé le remède d'une si désolante stéri- 
lité, il le proclama dans cette phrase d'une énergie 
pittoresque : « Il faut introduire une goutte de 
sainteté dans la caverne africaine. » 

Certes, pour atteindre ce but, le concours des 
Trappistes était précieux. Mais comment faire ac- 
cepter l'alliance des fils de Cîteaux aux ministres 
d'un gouvernement qui traitait la religion avec une 
indifférence voisine de l'hostilité, et qui ne recon- 
naissait pas même l'existence des ordres religieux? 
M. de Corcelle ne désespéra pas du succès et atten- 
dit une occasion favorable. 

Cependant, en 1^41, pour s'éclairer comme dé^ 
puté sur cette affaire^ l'une des plus grandes du 
pays, il fit un voyage de trois mois en Algérie*, ac- 
compagna l'armée dans une de ses plus lointaines 
expéditions, assista à plusieurs engagements, visita 
les villes, les hôpitaux, les établissements divers 

1. M. de Tocqueville et M. G. de Beaumont étaient venus 
en Algérie avec M. de Corcelle. Mais M. de Tocqueville 
tomba dangereusement malade à son arrivée en Afrique et 
M. de Beaumont resta auprès de lui pour l'assister. M. de 
Corcelle accompagna seul le général Bugeaud qui allait 
renverser l'empire d'Abd-el-Çader à Tegdempt et Mascara. 
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placés sous la domination française, et revint en- 
suite à Paris, au mois de juillet 1841, armé de sé- 
rieuses observations. 

Le résultat de ces études consciencieuses, faites 
sur les lieux, fut exposé dans un mémoire éloquent 
adressé à M. Villemain, ministre de Tinstruction 
publique. Le ministère que présidait le maréchal 
Soult, où M. Guizot dirigeait les affaires étran- 
gères, cherchait loyalement la vérité et avait lui- 
même provoqué la franchise du vaillant député. 

L'auteur du mémoire répondit à cette confiance 
par une noble sincérité et en mettant le doigt sur 
la plaie. 

Le clergé me paraît appelé à un grand rôle dans no- 
tre colonie, disait-il ; il a réussi auprès de Tarmée, au- 
près de beaucoup de colons, de ceux surtout qui vien- 
nent de TEurope méridionale et qu'il est très heureux de 
voir se rattacher par ce lien à leur patr.ie d'adoption. 
Les Arabes eux-mêmes lui rendent hommage. Je ne 
connais aucune entreprise patriotique, je ne conçois au- 
cune institution durable en ce pays où ne se trouvent en 
première ligne l'intérêt du clergé et de sa haute mission^ 
l'avantage de ses traditions, de son unité, de son désin- 
téressement et de sa persévérance. Les mœurs de beau- 
coup de races mêlées, perverties par l'émigration con- 
tinuelle des vices et des désordres de l'Europe entière, 
excitée par les abus de la conquête, sont, à mon avis, 
un des dangers de l'Algérie. Une administration régu- 
lière peut réprimer une partie de ce mal, sans doute, mais 
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elle ne suffira pas si la religion n'étend son influence 
moralisante sur tant de passions confuses, d'instincts 
divers et de dérèglements honteux. La colonie cessera 
d'être française si elle n'est chrétienne. Sous ce rapport 
l'introduction d'une congrégation religieuse dans les 
cultures de l'Algérie serait assurément très salutaire. 
Les Trappistes, par exemple, apporteraient là une expé- 
rience agricole fort précieuse et surtout des exemples 
de sainteté de nature à émouvoir vivement l'imagina- 
tion des indigènes qui, à travers les vices de l'islamisme, 
ont pourtant un respect particulier pour les hommes 
revêtus d'un caractère religieux et surtout pour les prê- 
tres catholiques dont la vie est bienfaisante et dont la 
mission serait de les réduire par de telles armes. 

La lecture de ces pages sincères et éloquentes 
causa un étonnement mêlé de faveur. Le vieux 
maréchal Soult, malgré sa raideur militaire, n'é- 
carta pas le conseiller courageux et désintéressé 
qui lui avait fait entendre ce langage si chrétien. 
Par son ordre, une commission composée de pairs 
et de députés fut chargée d'étudier la question 
algérienne, et M. de Corcelle devint un des 
membres les plus écoutés de cette commission. 

Cependant le député de FOrne, dans le cours de 
son voyage en Afrique, avait recruté des auxiliaires 
ardents parmi les membres influents du clergé de 
la colonie. Au mois de mai 1842, Tabbé Landman, 
curé de Constantine, vint à la Grande Trappe solli- 
citer le zèle du vicaire général de la Congrégation. 

5. 
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Ce Tenérable religieux se préparait à partir pour 
r abbaye d'Aiguebelle. II répondit aux instances de 
son visiteur en lui découvrant le secret dessein 
qu'il avait formé d'établir une maison de Trap- 
pistes en Algérie. II avoua même que la réalisa- 
tion de ce dessein était en partie Tobjet de sa visite 
au grand monastère du Midi. 

Transporté de joie, l'abbé Landman accourt à 
Paris. M. de Corcelle aussitôt informé de l'heu- 
reuse nouvelle ne veut pas laisser échapper l'oc- 
casion si longtemps désirée. Sans prendre le temps 
d'écrire au supérieur de la Trappe, ne croyant pas 
pouvoir douter de son consentement, il va trouver 
le maréchal à son banc à la chambre. « Dites au 
supérieur des Trappistes, répond le président* du 
conseil, que s'il veut établir une ferme en Algérie, 
le gouvernement lui donnera des terres dans la 
partie la plus fertile et la mieux protégée de la 
colonie, et favorisera son entreprise par tous les 
moyens à sa disposition . Je désire qu'il m'adresse 
promptement un rapport sur ce sujet. » 

Quel était, en 1842, l'homme placé par la Provi- 
dence à la tête de la Congrégation des Trappistes 
français ? 

Pierre Hercelin, en religion dom Joseph Marie, 
était né à Saint-Congard (Morbihan) le 28 août 
1787. Des cinquante-cinq années qu'il avait passées 
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sur la terre, vingt-cinq s'étaient écoulées dans les 
austérités de la vie religieuse. En 1833, ses Frères 
pleins d'admiration pour ses vertus l'avaient élu 
abbé de la Grande Trappe et vicaire général *. 

Depuis Tannée 1834, la double famille cister- 
cienne de France prospérait sous cette sage et ferme 
direction. 

M. de Corcelle ne se fut pas plus tôt mis en rela- 
tion avec cet homme de Dieu qu'il sentit l'ascendant 
de ce rare mérite caché sons tant de modestie. 
Séduit par ces manières simples^ par cette sorte de 
timidité gracieuse qui n^ empêchait pas un cœur 
résolu, il lui voua une affectueuse vénération. Il put, 
dans un éloge funèbre, lui rendre ce beau témoi- 
gnage que « dans les circonstances les plus difficiles 
famais une plainte, jamais un jugement âpre ou té^ 
méraire n avait troublé la sérénité de ses œuvres. 
Cette merveilleuse douceur n'était pas le fruit spon- 
tané d'une nature paisible. 

« Saint Vincent de Paul raconte qu'il s'aperçut un 

jour avec chagrin de sa disposition à rudoyer les 

gens du monde. « Je m'adressai, dit-il, a Notre- 

« Seigneur et je le priai instamment de me donner 

« un esprit doux et bénin. » 

« Dom Joseph Marie n'eut pas à se corriger du 
défaut de saint Vincent de Paul. Sa douceur toute- 

1. Décret pontifical de 1834. 
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(ois était pleine de feu, et à certains éclairs on 
pouvait conjecturer que la piété du cénobite avait 
eu à se défendre d*une tête bretonne. » [Eloge fu- 
nèbre de dom /. Marie Hercelin, par M. de Coreelle.) 

Un rapide échange de lettres permit à F ami des 
Trappistes de mettre bientôt sous les yeux du minis- 
tère la réponse de dom Hercelin. Cette réponse 
était datée d'Aiguebelle (mai 1842). En homme 
pratique, Tabbé de la Trappe s'offrait pour aller en 
personne avec un de ses Frères visiter FAlgérjie et 
examiner sur les lieux s'il était possible de réaliser 
Tapostolat d'un genre nouveau auquel on le conviait. 

Le maréchal Soult, de plus en plus bienveillant, 
approuva cette sage décision. Passage gratuit pour 
les explorateurs, lettre de recommandation au 
général Bugeaud, gouverneur, ordre à M. le comte 
Guyot, directeur de l'intérieur à Alger, de mettre à 
la disposition des religieux l'escorte nécessaire à 
leur sûreté et les employés du cadastre les plus 
aptes à les renseigner sur la valeur des emplace- 
ments divers : tout fut accordé avec empressement. 

Peu de jours après, le vicaire général de la Trappe 
s'embarquait avec dom Orsise, abbé d'AiguebelIe. 
Ils visitèrent ensemble la province d'Alger et de 
Constantine. La sympathie qui les accueillait par- 
tout, la fertilité merveilleuse des terres mises en 
culture, la richesse de cette végétation d'Afrique 
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qui étonnait leurs yeux de sa nouveauté, et surtout 
les espérances plus hautes de leurs âmes chré- 
tiennes et françaises, triomphèrent de leurs der- 
nières hésitations. Ils résolurent d'entreprendre 
pour la France algérienne l'œuvre que leurs Pères 
de Cîteaux avaient glorieusement accomplie dans 
la France d'Europe. 

En vain, le soleil de juin dardait sur leurs têtes 
dépouillées ses rayons brûlants , en vain les vic- 
times d'un climat meurtrier leur apparaissaient cà et 
là avec leurs visages pâles et fiévreux, la résolution 
fut prise. Dom Joseph Marie choisit pour établir sa 
ruche laborieuse la plaine d'Adjar et le territoire 
d'Hippone. Ce choix répondait au vœu ardent et sou- 
vent exprimé du bon évêque d'Alger, M^^ Dupuch. 
Non moins accessible aux nobles et grandes pensées, 
le digne fils de saint Bernard était saintement fier 
de reprendre l'œuvre interrompue de saint Augus- 
tin, dans le lieu même où le grand évêque avait 
établi le centre et le siège de son glorieux apos- 
tolat. 

Leur exploration terminée, les deux vénérables 
voyageurs rentrèrent en France au mois de juil- 
let 1842. Il semblait que l'utile et généreux projet 
qu'ils rapportaient de leur long et pénible voyage, 
mûri par de sérieuses réflexions, fortifié par un 
examen attentif de toutes les chances de succès. 
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surtout favorisé ^par les personnages les plus in- 
fluents en France et en Algérie, dût se réaliser 
sans délai. Il n'en fut rien. 

Plusieurs mois s'écoulèrent perdus dans les len- 
teurs, peut-être calculées, des diverses administra- 
tions dont le concours légalement nécessaire avait 
été immédiatement demandé. Dom Hercelin, après 
avoir dit toute sa pensée et développé de vive voix 
tous ses plans, tant à Paris qu'à Alger, croyait que 
sa franchise toute bretonne n'avait pas besoin d'être 
éclairée par de nouveaux renseignements. 

Il apprit non sans étonnement de son ami M. de 
• Corcelle (lettre du 25 septembre) que le gouverne- 
ment n'approuvait pas le choix d'Hippone pour 
l'établissement de la Trappe africaine et attendait 
encore un état nominatif et détaillé du personnel 
de la fondation projetée, le chiffre des ressources 
en argent dont le Père abbé disposait, l'énoncé des 
projets de bienfaisance et de culture qu'il avait 
conçus. , 

S'armant de patience et de résignation, le Révé- 
rendissime envoya le 4 octobre le rapport attendu. 
L'état nominatif présentait quarante-cinq noms. 
Celui de Jean-Léon de Martrin Donos figurait au 
premier rang, suivi du titre de prêtre et premier 
supérieur. La Congrégation ne pouvait mettre à la 
disposition des nouveaux colons que la modeste 
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somme de vingt mille francs. Un vaste terrain était 
nécessaire pour permettre aux religieux d'asseoir 
leur agriculture sur une grande échelle et de grou- 
per autour d'eux les familles arabes et européennes 
qui voudraient partager leurs travaux ou profiter 
de leurs exemples. Du reste, ils consentaient à s'éta- 
blir dans les environs d'Alger où ils seraient plus 
utiles et plus protégés que dans la plaine d'Adjar, 
qui avait d'abord fixé leur choix. Le rapport faisait 
enfin ressortir en beau langage le but désintéressé, 
chrétien et patriotique qui amenait en Afrique les 
religieux de la Trappe. Il se terminait par ces no- 
bles et fières paroles : « C'est par le travail aidé de 
la prière et soutenu de la patience que les moines 
de Cîteaux que nous tachons d'imiter défrichèrent 
les déserts de la France et hâtèrent la civilisation 
de notre beau pays. L'histoire qui raconte les pro- 
diges qu'ils ont accomplis nous donne la confiance 
que nous serons comme eux utiles à notre patrie en 
priant et en travaillant pour elle. » 

La lecture de ces pages éloquentes dans leur sim- 
plicité produisit au ministère un merveilleux effet. 
Présenté par M. Villiers du Terrage, pair de France, 
autre ami dévoué de la Trappe, le rapport parut 
d'abord triompher de tous les obstacles et amener 
brusquement le dénouement désiré. Resté seul, en 
l'absence de M. de Corcelle, chargé des intérêts de 
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ses çhers religieux, M. du Terrage leur envoya 
Texpression candide de sa joie et d'une confiance 
absolue que révénement ne devait pas justifier 
(10 octobre). Que résulta-t-il en eflFet de cet éclair 
d'enthousiasme, de cet élan de bdnne volonté? 

Le supérieur de la Trappe fut invité à envoyer 
en Afrique une personne intelligente pour s'en- 
tendre avec le directeur de l'Algérie sur la nature, 
la quantité et l'emplacement des terrains qui de- 
vaient être cédés. Quoique déjà fatigué de tous ces 
atermoiements, le P. dom Joseph Marie se prêta à 
cette nouvelle exigence et désigna l'homme intelli- 
gent qu'on lui demandait. Son choix tomba sur 
un ancien économe de la Trappe, Hippolyte Le 
Tertre de Mayence, en religion P. Gabriel, qui 
était porté le cinquième sur l'état nominatif comme 
économe et directeur des travaux. 

Le P. Gabriel s'était à peine mis en route avec 
un Frère convers (le F*. Gérard) pour accomplir sa 
mission, qu'une tempête s'éleva contre les Trap- 
pistes et compromit l'œuvre commencée. 

M. du Terrage, étonné de ne recevoir aucune ré- 
ponse à plusieurs demandes adressées au ministre 
en faveur des deux délégués de la Trappe, se pré- 
sente dans le cabinet de M. Melcion d'Arc, direc- 
teur des affaires d'Algérie au ministère de la 
guerre. 
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Quelle n'est pas sa surprise et, comme il récri- 
vait bientôt après, sa désolation! Tout était changé. 
Il expose au directeur, si bienveillant la veille, que 
les deux religieux ont besoin d'un modique secours, 
soit avant de se mettre en route, soit en arrivant 
en Algérie ; on lui répond froidement qu'à Paris on 
ne peut rien pour les Trappistes. Il redouble d'ins- 
tances pour qu'on lui dise sur quoi du moins ils 
peuvent compter à Alger..., il ne reçoit que des 
assurances vagues et générales..; il veut insister, 
on élude ses questions. 

L'âme chevaleresque du noble pair de France eut 
à soutenir un rude assaut : « Dieu m'a donné 
assez de sang- froid, écrivait-il à son très cher gêné'" 
ralissime, pour soutenir ce pénible entretien »( 27 oc- 
tobre 1842). 

Que s'était-il donc passé? Une maison de Trap- 
pistes située dans le diocèse de Besançon avait de- 
mandé des secours au gouvernement; une autre 
allait être fondée à Roques-Reyne, dans le dio- 
cèse d'Albi : « On s'autorisait des deux côtés, di- 
saient les dénonciateurs, sur ce que le gouverne- 
ment a annoncé vouloir faire pour la Trappe à 
Alger. » 

Il n'en avait pas fallu davantage pour exciter 
un grand émoi. Le ministre des cultes s'était em- 
pressé de répondre à Besançon qu'on ne pouvait 
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accorder des secours à uoe congrégation non auto- 
risée. Ensuite il avait présenté des observations à 
son collègue le ministre de la guerre sur ce qui se 
préparait à Alger. « Les populations s'effrayaient, 
avait-il écrit, de voir les maisons de la Trappe faire 
effort pour se multiplier partout. 

— Ce ne sont pas des congréganistes que j'envoie à 
Alger, mais des colons de la meilleure espèce, des 
colons qui ne parlent pas, mais qui agissent,» telle 
avait été la brusque réponse du maréchal Soult. 
Mais le président du conseil n'était pas sans inquié- 
tude sur les orages parlementaires qui se levaient à 
l'horizon et dont les dénonciations récentes étaient 
comme les nuages précurseurs. Il avait été décidé 
que le ministère de la guerre laisserait à l'admi- 
nistration coloniale l'initiative de toutes les faveurs 
qu'on avait promises aux Trappistes depuis plus 
d'un an. 

« Ecrivez vous-même au général Bugeaud, » dit 
M. Melcion d'Arc, toujours bienveillant, à M. de 
Corcelle, de retour d'un voyage dans les Pyré- 
nées (31 octobre 1842). Le député de l'Orne se re- 
mit à l'œuvre et joignit ses efforts à ceux de M. du 
Terrage pour faire face aux difficultés qui s'éle- 
vaient de tous les points à la fois. 

Il écrivit au général Bugeaud une lettre chaleu- 
reuse. 



J 
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Octobre 1843. 

Mon cher général, 

La maison mère des Frères de la Trappe est à peu de 
distance de ma résidence, en Normandie, et j'ai pu y cons- 
tater leur exemplaire charité en même temps que leurs 
beaux travaux agricoles. Cette circonstance, jointe à 
ma conviction qu'il faut se hâter de coloniser la terre 
conquise par les armes, m'a suggéré la pensée de vous 
proposer une ferme modèle confiée à mes religieux voi- 
sins. J'y ai songé après la visite que j'ai été si heureux 
de vous faire sur le théâtre même de votre gloire, et j'ai 
eu l'occasion de m'en entretenir avec le maréchal Soult, 
président du conseil. 

M. le maréchal a favorablement accueilli mon idée et 
a bien voulu m'écrire qu'il accorderait toute facilité aux 
Frères trappistes pour établir, en Afrique, une maison 
de leur Ordre. 

Permettez-moi, mon cher général, de les recomman- 
der particulièrement à votre accueil. Je connais assez 
vos sentiments pour espérer qu'il ne leur manquera pas. 
Pourquoi votre intention de faire des concessions de 
terre à d'anciens soldats, et de les récompenser de la 
sorte en nous assurant des villages résistants, discipli- 
nés et honnêtes, ne se concilierait-elle pas avec l'assis 
tance d'une association religieuse renommée par ses 
cultures et ses vertus ? Vous redoutez avec raison les 
faux colons, c'est-à-dire les aventuriers qui menacent 
d'envahir notre sol africain et de n'y apporter que les 
éléments les plus contraires à l'enfantement d'une se- 
conde France. Vous ne repoussez aucun concours à la 
condition qu'il ne vous expose pas aux désordres, à 
l'incapacité et aux discordes de l'écume de nos villes. 
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Je pense comme vous et je résumai sur ce point mon 
sentiment dans une lettre adressée à Tun de nos minis- 
tres, fort préoccupé des graves affaires de votre gou- 
vernement. 

Si l'Algérie ne devait plus appartenir à une popula- 
tion honnêtement chrétienne, elle cesserait d'être fran- 
çaise. 

Essayez mes Trappistes, mon cher général. Je vous 
supplie d'introduire cette goutte de sainteté dans la ca- 
verne africaine. 

Personne ne fait des vœux plus ardents que les miens 
pour le complément des incomparables services que 
vous rendez à notre patrie, çt n'a rapporté de votre 
hospitalité guerrière plus d'admiration et d'attache- 
ment. F. DE CORCELLB. 

Cette lettre arriva à Alger en même temps que 
les deux ambassadeurs de la Trappe pour leur 
apporter un secours opportun. La simplicité de ces 
deux bons religieux allait avoir à lutter contre des 
difficultés inattendues. 

Déjà le P. Gabriel s'était mis à Tceuvre, et les 
Arabes voyant un marabout blanc parcourir à che- 
val les massifs du Sahel, accompagné d'un géomètre 
du gouvernement, accouraient en foule pour con- 
templer ce spectacle nouveau, en s'écriant : « Hache 
hada, qu'est-ce que c'est que cela » (lettre du F. Gé- 
rard, 28 novembre 1842). Mais habitué à se servir de 
la parole pour exprimer sa pensée, le négociateur 
de la Trappe ne se doutait pas assez que des dispo- 
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sitions malveillantes se cachent quelquefois der- 
rière de courtoises protestations. Il s'abandonnait à 
une confiance joyeuse dont ses premières lettres 
au Révérendissime renferment la naïve expression. 
Cette excessive candeur lui préparait de tristes 
déceptions, malgré la proverbiale loyauté du gou- 
verneur de r Algérie. 

Le général Bugeaud avait été nommé gouverneur 
général de l'Algérie le 22 février 1841. Brave sans 
témérité, adoré du soldat qu'il ménageait soigneu- 
sement, prompt aux coups de main, façonné sous 
l'Empire, en Espagne, à la guerre de guérillas, il 
était l'homme qu'il fallait pour combattre les popu- 
lations arabes. Il connaissait l'art de fatiguer 
l'ennemi par des courses multipliées et de le priver 
de ses ressources par de fréquentes razzias. Dès 
la première année, Abd-el-Kader s'était vu chassé 
de sa capitale Mascara, privé de ses Etats et de ses 
dépôts de guerre. Mais si l'émir avait renoncé à 
son rêve d'un grand empire musulman fondé par 
ses armes, il n'en restait pas moins menaçant : 
priant, prêchant, combattant, mêlant mille person- 
nages divers, il entretenait le fanatisme musulman. 
Les tribus incertaines n'osaient se soumettre fran- 
chement et tournaient un regard inquiet du côté du 
désert d'où le terrible prophète, vaincu mais non 
découragé, leur envoyait ces foudroyants reproches : 
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(( Tant qu'il me restera un souffle de vie, je ferai la 
guerre aux chrétiens et je vous suivrai comme votre 
ombre. Je vous reprocherai en face votre honte 
pour vous punir de votre lâcheté ; je troublerai 
votre sommeil par des coups de fusils »qui reten- 
tiront autour de vos douars devenus chrétiens. » 
Et en eflfet il poussait quelquefois Taudace jusqu'à 
venir aux portes d'Alger, maudire la ville infidèle 
et lui prédire le jour prochain de la vengeance. 
Le général Bugeaud pour rassurer les tribus fidèles 
et les colons européens luttait d'énergie et d'acti- 
vité avec son infatigable ennemi. S'attachant à sa 
poursuite il cherchait à lui fermer la route du dé- 
sert. La victoire. devait rester à l'indomptable téna- 
cité du général français. Déjà, en 1842, on pressen- 
tait cet heureux dénouement ; la confiance commen- 
çait à renaître et l'avenir paraissait moins incertain 
lorsque les délégués de la Trappe abordèrent en 
Algérie. 

Le gouverneur général se montra sérieusement 
disposé à seconder leur entreprise. Cette conduite 
lui fut inspirée plutôt par le sentiment de l'obéis- 
sance militaire que par la conviction du succès. Il 
avait des idées personnelles * qu'il tentait dès lors 

1. Son système de colonisation qui, s'il eût été appliqué, 
aurait pu être couronné du même succès que son système 
de guerre, consistait à prendre au choix- des soldats ayant 
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de faire triompher et ne croyait pas à l'avenir des 
célibataires qu'on lui envoyait. Mais, pour être fidèle 
à son devoir de soldat, il voulait se prêter à une ex- 
périence ordonnée par son chef le ministre de la 
guerre, et entendait qu'elle fût tentée dans les plus 
favorables conditions. 
Il répondit à M. de Corcelle : 

Alger, le 20 novembre 1842. 

Mon cher collègue , 

Si j'avais eu des hésitations sur raccueil à faire et 
l'assistance à fournir aux Frères de la Trappe, votre cha- 
leureuse recommandation les aurait fait cesser. Mais je 

fait deux ou trois ans de service, à les marier et à les éta- 
blir militairement dans des villages créés par eux. Pendant 
cinq ans encore ils étaient astreints, de par la loi, à servir 
le pays ; ce temps écoulé la liberté leur était rendue...; or- 
ganisé disciplinairement sous les ordres d'un chef, chaque 
village avait sa vie propre, et travailleurs sans relâche, sol- 
dats à l'occasion, les hommes devenaient de merveilleux co- 
lons occupant le Tell, c'est-à-dire les meilleures terres. En 
présence de l'Arabe toujours armé et cultivant la terre, l'i- 
dée du maréchal opposant le soldat paysan n'était-elle pas 
féconde et pratique ? (d'Ideville, Maréchal Bugeaudy t. III, 
p. 273). 

L'avocat de la colonie des Trappistes soutint à la Cham- 
bre les projets de colonisation militaire du maréchal Bu- 
geaud. On en trouve la preuve dans la lettre citée par l'é- 
minent historien du maréchal, page 272. M. de Corcelle, 
« l'honnête homme par excellence » aurait voulu que le 
gouverneur de l'Algérie commençât modestement par une 
centaine de familles au lieu d'effrayer la Chambre par le 
projet gigantesque d'établir dix mille colons militaires chaque 
année pendant dix ans. 
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suis convaincu comme vous qu'ils doivent faire beau- 
coup de bien, et rintérêt que vous leur portez ne pouvait 
qu'augmenter mon zèle. 

Je les placerai dans le lieu qu'ils choisiront, et je leur 
donnerai tous les secours dont je dispose pour favoriser 
leur prompt établissement. Il y a dans l'ouest de Bli- 
dah, à trois lieues de la ville, et près du pied de l'Atlas, 
la très belle ferme d'Haouch-Mouzaïa qui me semble 
leur convenir parfaitement. Ils seront là près d'une ville 
dont la population européenne croît avec une extrême 
rapidité, sous la protection de la plus grande réunion 
de forces de la province, en contact avec les tribus im- 
portantes des Mouzaïa, Soumata, Hadjoutes, et enfin sur 
un territoire dont la tranquillité est garantie par les 
trois colonnes de Blidah, Médéah et Milianah. Ce sera 
la position que je leur offrirai d'abord, mais, je vous le 
répète, leur choix restera libre, et s'ils préfèrent com- 
mence;:» dans le Sahel, je les y placerai. Toutefois je les 
verrais avec confiance rapprochés de la tribu de l'Atlas, 
sur laquelle leurs bons exemples et leurs bienfaits ne 
manqueraient pas d'exercer une féconde influence. 

Je suis heureux de voir que vous avez bien compris 
le sentiment qui a dicté ma dernière publication. J'ai 
voulu dire la vérité et prévenir un grand danger que 
j'avais lieu de croire imminent : la diminution de l'ar- 
mée. Puissé-je avoir atteint le but! Votre lettre et beau- 
coup d'autres que j'ai reçues m'en donnent l'espérance. 

Et moi aussi j'ai gardé un bien bon souvenir du temps 
que nous avons passé ensemble en Algérie. Cette cir- 
constance a eu les résultats que doit toujours produire 
le rapprochement des hommes sincères, des véritables 
patriotes. Je serais heureux de vous y revoir et de 
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m'entretenir encore avec vous de cette grande affaire 
d'Afrique, de ce premier intérêt actuel de la France. 

Recevez, mon cher collègue, Tassurance de mes sen- 
timents dévoués et affectueux, Bugeaud. 

Les Trappistes, par des considérations tirées de 
la sécurité douteuse de Mouzaïa, préférèrent s'éta- 
blir dans le Sahel. 

La bienveillance du gouverneur n'en fut pas 
amoindrie et ne se démentit pas. Malheureusement 
étant occupé de ses expéditions militaires, le géné- 
ral Bugeaud ne faisait à Alger que de rares et courts 
séjours. Chaque fois qu'il apparaissait dans le palais 
du gouvernement, les espérances du P. Gabriel se 
ranimaient; toutes ses demandes étaient accueillies 
avec faveur. Le brave soldat qui n'avait qu'une pa- 
role allait toujours au delà des désirs manifestés par 
le négociateur émerveillé. Mais bientôt il s'enfon- 
çait dans le désert à la poursuite d'Abd-el-Kader 
ou des Hadjoutes, et le P. Gabriel se retrouvait en 
présence de M. le comte Guyot. 

Le directeur de l'intérieur à Alger était-il, comme 
le croyait le P. Gabriel, un ennemi secret des Trap- 
pistes? Il a protesté énergiquement contre toute 
pensée d'hostilité envers les religieux ; mais sa con- 
duite témoignait au moins d'un peu de tiédeur : on 
eût dit qu'il cherchait à temporiser. Il avait des 
scrupules, des raffinements de légalité, qui enga- 

6 
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geaient les négociations dans des voies intermina- 
bles et sans issue. 

L'infortuné Trappiste gémissait de son impuis- 
sance, et malgré la douce hospitalité de l'évêque 
d'Alger regrettait sa chère solitude. Confident de 
ces angoisses le P. dom Hercelin eut recours à se 
amis de Paris. Leurs démarches obtinrent enfin du 
maréchal Soult Tordre exprès de terminer, tout 
obstacle cessant, TafFaire de la concession. 

Alors le gouverneur rentra à Alger et réunit son 
conseil le 17 février 1843. Le P. Gabriel, mandé 
aussitôt, fut obligé d'opposer une digue à la trop 
grande générosité du général. Il écrivait à son su- 
périeur : 

Avec une extrême bienveillance le général s'offrait 
de nous construire un monastère selon les règles dont 
le plan est magnifique ; mais comme notre chère colo- 
nie n'aurait pu venir avant trois ans, j'ai pensé entrer 
dans vos vues en le remerciant et en me contentant de 
moins. 

Après avoir quelque temps convoité une terre 
appelée Ben-Lemen à sept lieues d'Alger, sur le 
versant de l'Atlas, les Trappistes avaient accepté 
ridée de s'établir h Staouëli, au milieu des souvenirs 
glorieux de 1830. Il fut décidé qu'on leur accorde- 
rait une concession de 1,020 hectares avec des 
vivres pour un an et une somme de 60,000 francs 
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destinée a élever les bâtiments nécessaires à Tex- 
ploitation. 

L'acte de concession, dressé lentement, revint de 
France avec l'approbation du gouvernement dans 
les derniers jours de mars 1843, et la prise de pos- 
session fut définitivement fixée au mardi de Pâques 
suivant. 

Mais en lisant, pour la première fois, dans un 
journal, la rédaction officielle, le P. Gabriel y dé- 
couvrit des mots et des phrases changeant entière^ 
ment le sens des concessions. Il accusa Thostilité 
persévérante du directeur ; peut-être eût-il été plus 
juste de croire h un malentendu. Dans une lettre à 
M. de Corcelle, le 3 juin 1843, le comte Guyot 
affirma que le représentant des Trappistes avait dis- 
cuté toutes les clauses du traité au conseil d'admi- 
nistration et avec le directeur, sans élever d'objec- 
tion, sans faire aucune réclamation. 

Quoi qu'il en soit, le P. Gabriel se crut victime 
d'une perfidie, et le peu d'empressement qu'on mit 
à lui communiquer, malgré ses instances, le texte du 
traité, la nécessité où on le réduisit d'en dérober 
une copie pour l'envoyer à son supérieur, tout se 
réunit pour donner à ses conjectures l'apparence 
de la vérité. 

Quelles étaient donc les conditions draconiennes 
imposées^ aux futurs colons de Staouëli ? L'acte dé- 



100 CHAPITRE III 

clarait que les Trappistes auraient seulement l'usu- 
fruit des terres concédées. Ces terres devaient être 
mises en culture dans le délai de cinq années et par 
cinquième au moins chaque année. Un an seule- 
ment était accordé pour édifier les constructions. 
La moindre infraction à ces clauses et à d'autres 
plus minutieuses donnait à l'administration le droit 
de résoudre la concession et de chasser les socié- 
taires, sans autre raison que son plein pouvoir et 
sans indemnité. Enfin il était stipulé que la Société 
ne pourrait hypothéquer, affermer, diviser, même 
à titre temporaire , la totalité ou une partie des 
immeubles concédés, sans y être autorisée par l'ad- 
ministration. 

Le Révérendissime était à Aiguebelle, où il pré- 
parait avec dom Orsise le départ de la colonie al- 
gérienne, lorsqu'il reçut le texte de l'acte de con- 
cession accompagné de la protestation indignée du 
P. Gabriel. La lecture de ce document, qui livrait 
les Trappistes à la merci d'un homme qu'ils regar- 
daient comme leur ennemi, fit sur l'âme de dom 
Hercelin la plus pénible impression. Le 2 mai 1843 
il écrivit, de Maubec, à M. le comte Guyot, une lettre 
énergique et sévère, où il énumérait les difficultés 
que l'administration civile d'Alger n'avait cessé de 
soulever contre les sociétaires Trappistes, et con- 
cluait en ces termes qui équivalaient à une rupture: 
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« Je me vois obligé de renoncer à vos faveurs. » 
En effet, le P. Gabriel et son compagnon rece- 
vaient Tordre de rentrer en France, et quelques 
jours après, le 7 mai, ouvrant son cœur attristé à ses 
amis dévoués dont ce déplorable dénouement ruinait 
les généreuses espérances, dom Joseph Marie les 
priait de ne pas même essayer de faire modifier les 
clauses de Facte de concession. «Je rentre, disait-il, 
dans ma chère solitude. Si les Trappistes veulent 
faire une ferme modèle en Afrique, ils achèteront des 
terres qu'ils cultiveront comme bon leur semblera, 
mais ils ne seront jamais les fermiers de M. lé comte 
Guyot. Ce serait folie d'y songer. .» 

Les vaillants défenseurs des Trappistes, bien loin 
d'abandonner leur religieux projet, répondirent en 
envoyant au Père abbé d'affectueux reproches et de 
respectueuses remontrances. Dans l'appui donné 
par le gouvernement aux Frères de la Trappe, et 
dans l'heureux succès de l'établissement d'Afrique, 
ils espéraient trouver une arme puissante pour dé- 
fendre l'Eglise et les sociétés religieuses que mena- 
çaient des ennemis puissants et acharnés. Cette 
arme allait donc se briser dans leurs mains. Pour- 
quoi se décourager? Le maréchal Soult, un moment 
irrité par la fondation de Roques-Reyne, était re- 
venu à des sentiments plus justes et plus bienveil- 
lants. Sa haute intervention aplanirait tous les obs- 

6. 
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tacles... D'autre part un événement heureux venait 
d'augmenter la confiance des amis de la colonie. 
« Le désert, dit un historien moderne, était le re- 
fuge d'Abd-el-Kader ; c'est de là qu'il s'élançait pour 
ses rapides expéditions, c'est au désert que le gou- 
verneur résolut de l'atteindre dans ce qu'il avait de 
plus précieux : sa Smala ou famille. La Smala for- 
mait une véritable ville errante qui gardait la famille 
de l'émir, celle de ses principaux compagnons, ses 
trésors ; cité flottante qui lui tenait lieu de places 
fortes et qu'une cavalerie redoutable défendait. Le 
maréchal Bugeaud partit au mois de mai 1843 
avec le jeune duc d'Aumale qui commandait la 
colonne mobile. Le 16, le duc d'Aumale apprit 
que, loin de soupçonner notre approche, les 
Arabes avaient tranquillement dressé les tentes de 
la Smala dans un pli de terrain, aux sources du Tan- 
guin S à un quart de lieue de nos troupes. Le prince 
comprend que l'occasion si souvent recherchée se 
présente et qu'il en faut profiter au plus vite. Le 
moindre retard pourrait donner le temps à la Smala 
de disparaître comme elle avait disparu bien des 
fois. Sans attendre l'arrivée de toutes ses forces, il 
divise les chasseurs qu'il a sous la main en deux dé- 
tachements : l'un doit aller couper la retraite à l'en- 

1. A 60 kilomètres sud-ouest de Gongilab, dans un site 
nomme Oursek-on-Hekaï. 
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nemi, avec l'autre il se précipite bride abattue au 
milieu des tentes dé la famille d'Abd-el-Kader : il 
n'avait que cinq cents hommes, ce Monseigneur, dit 
au prince le colonel Yusuf, que faut-il faire ? — En- 
trer là dedans. — Nous sommes tous perdus, » se dit 
Yusuf; et tous s'élancent. « Pour entrer, a dit le co- 
lonel Charras, pour entrer comme Ta fait le duc 
d'Aumale, avec cinq cents hommes, au milieu d'une 
pareille population, il fallait avoir vingt-deux ans, 
ne pas savoir ce que c'est que le danger ou bien 
avoir le diable dans le ventre. Les femmes seules 
n'avaient qu'à tendre les cordes des tentes sur le 
chemin des chevaux pour les culbuter, et qu'à jeter 
leurs pantoufles à la tête de nos soldats pour les 
exterminer tous depuis le premier jusqu'au dernier. » 
Mais le désordre que cette attaque subite jeta dans 
la Smala fut inexprimable. Les Arabes s'efforcent en 
vain de replier les tentes, la cavalerie lutte avec 
énergie ; tous ses efforts se brisent contre l'intrépi- 
dité de nos chasseurs et de nos spahis. La Smala 
tombe en notre pouvoir. Nous fîmes quatre mille 
prisonniers parmi lesquels se trouvaient les princi- 
paux-fonctionnaires de l'émir. Le butin fut considé- 
rable. » Abd-el-Kader se retira dans le Maroc et 
l'Algérie française respira ! 

Dom Hercelin avait un cœur d'apôtre. Ces événe- 
ments qui réjouirent tous les cœurs français et 
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les graves considérations présentées par ses amis 
commençaient à ébranler sa résolution quand il fut 
mandé à Paris par le président du conseil (fin 
mai 1843). Le duc de Dalmatie prenait à cœur l'œu- 
vre commencée sous son patronage ; il avait déclaré 
qu'il ne voulait plus que l'affaire de la colonie reli- 
gieuse fût traitée à Alger. Une commission compo- 
sée de M. de Corcelle, du duc Decazes, du général 
Bellonet et de M. Ursis allait être chargée par lui 
de rédiger un nouvel acte de concession entière- 
ment conforme aux désirs des Trappistes. 

Le Père abbé ne lutta pas plus longtemps contre 
la Providence qui manifestait clairement sa volonté. 
Invité à faire connaître ses vœux, il envoya à son 
dévoué piH)tecteur et ami le rapport suivant : 

Paris, 20 mai 1843. 

Monsieur , 

Je n'ai que le temps de jeter à la hâte sur le papier 
mes idées sur l'établissement agricole des Frères Trap- 
pistes à Staouêli. Mais ce court aperçu de leur projet et 
des conditions qui lui donneraient chance de succès 
pourra peut-être vous aider à plaider la cause du dé- 
vouement. 

Les Trappistes réunis en société civile sur le sol 
africain n'auront d'autre ambition que de vivre d'une 
manière exemplaire, de prier pour la prospérité dç la 
France, et de seconder les vues du gouvernement pour 
la colonisation de T Algérie, propager les bonnes mê» 
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thodes de défrichement et de culture ; mettre en pra- 
tique et en honneur les arts utiles ; former des élèves 
intelligents et probes ; préparer enfin sur un point du 
territoire conquis une prospérité profitable à TËtat : 
tel est le but de l'établissement projeté. 

La condition de succès de cet établissement ne peut 
se trouver que dans sa durée. 

Toute fondation précaire est par avance frappée de 
stérilité, car qui n'a pas l'avenir pour soi n'est pas maî- 
tre du présent. C'est pour cela même que les simples 
usufruitiers ne défrichent ni n'améliorent ; heureux en- 
core le maître ou le nu-propriétaire, si ces possesseurs 
précaires passent sur le sol sans l'épuiser. 

Quant à nous, vivant de peu et travaillant par devoir, 
sans aucune idée de fortune, nous rendons à la terre 
plus qu'elle ne nous donne. La richesse nous est anti- 
pathique, nos goûts et nos vœux la repoussent. Si l'on 
en doute, il faut toujours nous repousser. Mais si l'on 
nous rend justice, c'est encouragement et non défiance 
que nous attendons du gouvernement. 

Déjà une concession nous a été faite, mais nous re- 
grettons de n'avoir pas été informés assez tôt des con- 
ditions qui s'y rattachent et d'être réduits à exprimer 
un refus respectueux. 

Comment n'a-t-on pas senti que pour répondre di-» 
gnement à l'attente du gouvernement, nous avions be- 
soin plus que tout autre de la liberté d'action qu'on ne 
refuse pas à un simple particulier ? 

Le travail intelligent et opiniâtre, la distribution ré- 
gulière du temps, la subordination et l'économie inspi- 
rés et soutenus par des motifs d'un ordre supérieur, 
sont sans contredit des conditions de succès, mais elles 
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ne se concilieront jamais avec l'existence précaire et dé- 
pendante d'usufruitiers, à qui on retient d'une main ce 
qu'on donne de l'autre, en les soumettant à la révoca- 
tion la plus arbitraire. 

Pour défricher une terre vierge comme celle d'Afri- 
que, il faut une mise de fonds qui excède la valeur du 
sol; l'usufruit serait à peine la rente du capital dé- 
boursé, mais le capital lui-même resterait sans repré- 
sentation et sans garantie. Nous le disons donc avec une 
respectueuse franchise et une abnégation entière de 
tout autre intérêt que celui du bien général : nous vou- 
lons bien arroser de nos sueurs un coin de la terre afri- 
caine; mais, sous peine de manquer le but, il faut que 
nous soyons propriétaires comme les autres colons et 
libres comme eux. 

La concession nous sera faite personnellement et à 
perpétuité, sous les noms qui marquent notre place 
dans la famille et dans la société. Notre manière reli- 
gieuse de vivre n'est rien aux yeux de la loi ; c'est assez 
que, la connaissant, le gouvernement y voie une plus 
grande garantie morale de zèle et de persévérance. 

Qu'on nous impose à Staouêli la condition absolue de 
faire ce que nous avons fait ailleurs : l'obligation de 
travailler sans relâche à mettre en valeur le territoire 
concédé ; qu'on sanctionne cette condition par la me- 
nace du retrait de la concession, dans le cas où nous 
abandonnerions notre tâche ; que nous soyons placés 
comme tous les citoyens dans les termes du droit coin- 
mun, sous l'action tutélaire, et au besoin répressive, de 
l'autorité à laquelle nous sommes soumis : tout cela 
nous l'acceptons de grand cœur. Nous obéirons avec 
joie, nous nous dévouerons avec bonheur ; nous ferons 
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à nos semblables tout le bien qui est en notre pouvoir. 
Nous élèverons dans l'amour du travail et du devoir avec 
une compatissante charité les pauvres orphelins qui 
nous seraient confiés. Nous nous fixerons en nombre 
suffisant sur le lieu (jui nous est assigné ; nous y dé- 
penserons toutes nos ressources, toutes nos forces, 
toutes nos sueurs, toute notre industrie, afin d'accom- 
plir l'œuvre créatrice qui est dans le vœu du pouvoir 
royal. Nous payerons l'impôt et supporterons toutes les 
autres charges de l'Etat ; mais nous voulons être libres 
dans notre action comme les autres citoyens ; nous vou- 
lons fonder pour l'avenir et nous ne pouvons rien ac- 
cepter de précaire. Si d'autres lois nous sont faites en 
Algérie, nous resterons en France. 

L'Abbé db la Trappe. 

Dom Hercelin prit, sans quitter la Trappe, une 
part directe et active aux travaux de la commission 
dont M. de Corcelle était Tâme. Ces travaux furent 
conduits avec «activité. 

Le 23 juin, Tacte de concession étant déjà rédigé, 
une société civile ^ fut établie par acte devant notaire 
entre tous les religieux concessionnaires. Pressé 
aussitôt par ses amis d'envoyer son adhésion à Tacte 
de concession comme représentant de la société ci- 
vile, le Révérendissime écrivit à Aiguebelle (24 
juin) : 

Cette affaire d'Algérie me met dans un embarras 

1. L*acte de la société civile se trouve aux Archives de 
de Staouëli, p. 6. 
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grand que je ne puis me dispenser de vous prier de 
m'envoyer de suite le P. François Régis, qui me trou- 
vera à Paris, à Thôtel du Bon La Fontaine. 

Comme nous l'avons dit, le P. François Régis, dès 
le début de l'entreprise avait été désigné, sans doute 
par son supérieur immédiat dom Orsise, pour être 
le prieur du nionastère projeté. Il n'était pas person- 
nellement connu de l'abbé de la Trappe auquel il 
écrivit en apprenant l'honneur périlleux dont il était 
l'objet : 

Malgré mon incapacité je suis dévoué à Tœuvre. On 
n'a qu'à me faire connaître une volonté ; de suite, j'obéi- 
rai et je m'exécuterai de la meilleure grâce que j'y sau- 
rai mettre. Mais je vous en conjure, ne faites aucun 
fond sur moi. A part la bonne volonté que j'ai de me 
conduire en tout sur la ligne de l'obéissance, je n'ai 
rien en ma faveur. Je suis plutôt un obstacle au bien 
qui pourrait se faire ; je suis confus qu'on ait pensé à moi, 
et si l'on voulait bien me remplacer, pour me remettre 
à la place qui me revient, la dernière de toutes, j'en bé- 
nirais le Seigneur. (Lettre à dom Joseph Marie, 14 no- 
vembre 1842.) 

L'expression vraie de cette humilité obéissante dut 
toucher l'âme si profondément religieuse du Supé- 
rieur général. Mais le P. François Régis ne parut de- 
vant lui pour la première fois qu'au mois d'avril 1843, 
au moment où dom Hercelin apprenait à Aiguebelle 
l'échec de ses négociateurs en Algérie. Ce contre- 
temps qui les atteignait l'un et l'autre les mit en 
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présence dans de longs et sérieux entretiens. Le 
coup d'œil exercé du vénérable abbé devina tout ce 
qu'il y avait de ressources dans ce jeune maître des 
novices, aussi intrépide que modeste et soumis : 
il lui donna sa confiance et ne la lui retira jamais. II 
a'étaitdonc pas étonnant, que craignant de nouveaux 
embarras dom Hercelin désirât soumettre au P. Fran- 
çois Régis avant de le signer le travail de la com- 
mission. 

Le soir même du jour où la lettre du Révérendis- 
sime était arrivée à Aiguebelle, un ecclésiastique 
cheminait sur la route de Montélimart. Il était re- 
vêtu d'une soutane usée qui n'avait pas été faite 
pour lui et un chapeau informe couvrait sa tête nou- 
vellement rasée. C'était le futur abbé de Staouëli 
qui allait prendre la diligence de Lyon. Le pieux 
voyageur désirait porter aux pieds de Notre-Dame 
de Fourvières les nombreuses préoccupations qui 
envahissaient son^âme en présence d'uo avenir in- 
certain. Après avoir offert le saint Sacrifice dans le 
célèbre sanctuaire, le beau jour de la Visitation, il 
reprit sa route, fortifié, répétant avec confiance la 
parole prophétique : Quand l'heure sera venue 
Dieu rapprochera l'œuvre de l'ouvrier. 

Il arriva enfin au Bon La Fontaine. Le Révé- 
rendissime dom Joseph Marie eut quelque peine 
h le reconnaître sous son étrange équipement, 
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dont la bizarrerie s'était encore accrue par Tadjonc- 
tion d'une perruque d'emprunt qui cachait impar- 
faitement ses tempes dénudées. Pour présenter au 
ministre le fondateur de la Trappe africaine, il fallut 
remplacer toutes les pièces de ce costume disparate. 
Quelques heures après, la métamorphose étant ter- 
minée, on entrait solennellement dans le cabinet du 
président du conseil. 

Les membres de la commission assistaient le ma- 
réchal, duc de Dalmatie. Par leur soin Tacte de con- 
cession déjà placé sur une table fut présenté à la 
signature des deux intéressés. « Lisez, dit alors le 
sage et prudent abbé en se tournant du côté du P. 
François Régis, lisez : c'est vous que ce projet re- 
garde, n 

Le P. François Régis lut et relut lentement les 
divers articles du traité dont les conditions lui pa- 
rurent sévères jusqu'à la rigueur*. La franchise lui 
mit sur les lèvres l'expression vigoureuse de son 
étonnement : « Ce traité, dit-il, ne diffère du projet 
élaboré en Algérie que par la promesse d'accorder 
aux sociétaires un titre de propriété définitive, après 
l'accomplissement des conditions qu'on nous impose; 
le gouvernement ne considère dans les religieux, 
que leur talent d'agriculteurs ; il pense à bâtir 
une ferme, mais ne se préoccupe pas d'élever un 

1. Voir l'acte de concession aux notes justificatives. 
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monastère. Il ignore que les lieux réguliers, le 
cloître, la chapelle surtout sont nécessaires pour 
entretenir l'esprit religieux qui fait la force du Trap- 
piste et soutient son dévouement. 

« Faire un monastère provisoire serait aussi dérai- 
sonnable que dangereux : déraisonnable, on per- 
drait ainsi follement une somme considérable ; 
dangereux, car la santé des pieux colons étant mal 
protégée confre la pluie et le soleil par des cons- 
tructions imparfaites, on s'exposerait à rentrer, au 
bout de quelques mois, impuissants et vaincus par 
d'insurmontables difficultés. 

(( Que sera cependant la faible somme de soixante 
mille francs, allouée par la commission, pour entre- 
prendre h la fois les importantes constructions d'un 
grand monastère, la mise en culture des terres et 
l'achat des animaux de la ferme ? De plus cette 
somme doit être restituée au gouvernement et les 
intérêts payés jusqu'à la restitution complète ! 
Quelle défiance et quelle lésinerie envers des 
hommes dont on sollicite le dévoueihent ! » 

Le ton décidé, militaire, avec lequel François Ré- 
gis formulait ses objections contre Tacte proposé, dé- 
concerta la majorité des membres de la commission, 
mais ne déplut pas au maréchal. « Il faut, répondit-il, 
tenir compte des préjugés et des dispositions peu 
favorables du plus grand nombre des députés. Si je 
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VOUS accordais des conditions plus avantageuses, 
j*ameuterais contre vous tous les aboyeurs de la 
Chambre. » Après avoir accentué cette parole éner- 
gique et l'avoir accompagnée d'un geste de suprême 
dédain, le ministre de la guerre ajouta : « Permet- 
tez-nous de vous laisser dans le droit commun, cela 
ne nous empêchera pas de vous favoriser. Marchez 
bien. . . : loin de vous demander de l'argent nous vous 
en donnerons. » 

Ces promesses bienveillantes, les conseils de 
M. de Corcelle approuvés du Révérendissime, 
triomphèrent enfin des répugnances du P. Régis : 
Tacte de concession fut signé le 18 juillet 1843, en- 
voyé en Algérie et publié aussitôt dans le Moniteur 
algérien, 

Quelquessemaines après, le supérieurdela Trappe 
d'Afrique quittait Aiguebelle, suivi du P. Gabriel, 
dont l'expérience avait été mise k sa disposition. 
Les autres religieux destinés au monastère de 
Staouëli devaient attendre pour partir qu'une ins 
tallation provisoire leur eût été préparée. 

Lorsque les deux voyageurs arrivèrent à Mar- 
seille, le 8 août 1843, le bateau qui devait les em- 
porter était parti et le plus prochain départ n'avait 
lieu que huit jours après. Attendre c'était perdre 
un temps précieux. Le P. Régis triompha avec 
un entrain joyeux de cette première difficulté. Son 
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esprit gaulois lui inspira des expédients opportuns 
pour vaincre la résistance de Tintendant. Il obtint 
la faveur de partir le 10, de Toulon, sur l'Etna, qui 
portait au général Bugeaud le bâton de maré- 
chal. 

Qu'il nous soit permis de citer ici la lettre qu'il 
laissa pour adieu à l'infatigable défenseur des Trap- 
pistes, le vaillant M. de Corcelle* : elle est datée de 

1. Les longs combats parlementaires soutenus par M. de 
Çorcelle pour la cause de la religion, en général, et pour la 
Trappe de Staouëli, en particulier, le désignèrent pour rem- 
plir des missions glorieuses et surtout chères à un cœur 
chrétien. 

En 1848, son ancien camarade de collège, le général Ca- 
vaignac, devenu chef du pouvoir exécutif, le chargea d'aller 
à Rome offrir l'hospitalité de la France au pape Pie IX me- 
nacé par la révolution. 

L'année suivante, les mêmes titres lui ayant valu la con- 
fiance de la majorité conservatrice dans l'Assemblée natio- 
nale, et du ministère qui la représentait, il fut accrédité par 
Louis-Napoléon auprès du Saint-Siège et chargé de veiller 
à la sécurité du Souverain-Pontife comme à l'indépendance 
de l'Eglise. 

De 1859 à 1861, Pie IX, qui avait conservé pour M. de 
Çorcelle une paternelle affection, lui accorda l'hospitalité 
au Vatican auprès de MS"" de Mérode, cousin de l'ancien am- 
bassadeur et ministre des armes dans les Etats pontifi- 
caux. 

A cette même époque, le général de La Moricière, autre 
cousin de M. de Çorcelle, reçut, par son entremise, la pro- 
position de prendre le commandement militaire des Etats 
romains, et ce fut l'ami des Trappistes qui fut envoyé à An- 
cône au-devant de l'illustre guerrier. 

Après le désastre de Castelfîdardo, Pic IX eut recours en- 
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la Grande Trappe où le nouveau prieur s'était re- 
tiré pendant quelques jours avant son départ pour 
rAlgérie : 

core une fois à M. de Corcelle, dont il appréciait de plus en 
plus la sagesse et le dévouement, pour lui confier la mission 
de négocier auprès de M. de Cavour la délivrance de l'hé- 
roïque armée pontificale prisonnière de ses peu glorieux 
vainqueurs. Cette négociation réussit et les prisonniers fu- 
rent ramenés à Rome. 

Les fonctions législatives de M. de Corcelle, interrom- 
pues sous l'empire, lui furent rendues en 1871 par l'im- 
mense collège électoral du département du Nord. Presque 
aussitôt, aux applaudissements de la majorité conservatrice, 
il alla représenter à Rome, pour la troisième fois, la France 
catholique. Mais il s'empressa de donner sa démission quand 
le gouvernement éleva la légation française auprès du roi 
d'Italie au rang d'ambassade et accueillit comme ambas- 
sadeur italien un ardent adversaire du Saint-Siège, le géné- 
ral Cialdini. Il se retira comblé des témoignages delà bonté 
paternelle du Souverain-Pontife. 

« Ma vie publique, nous écrivait M. de Corcelle, le 3 sep- 
tembre 1884, devait naturellement se terminer ainsi. Je re- 
mercie la divine Providence d'avoir permis que mes humbles 
services aient été consacrés jusqu'à la fin à la plus sainte 
des causes et que l'heure du repos m'ait apporté la paix des 
plus chers souvenirs. Si vous pouviez venir à Beaufossé- 
sur-Essay, ma résidence en Normandie, je vous montrerais 
dans un salon, une inscription que j'ai fait mettre au bas 
d'une représentation de Staouëli. La voici telle que ma re- 
connaissance l'a conçue pour bien exprimer que la sainte 
maison d'Afrique a été mon chemin de Rome : 

STAOUELI 

1842 

INDE AD ROMAM 

« Suivent toutes les dates de mes quatre missions auprès 
du Saint Siège. » 
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J. M. J. 
La Grande Trappe, 16 juillet 1843. 

Monsieur le député , 

J'ai besoin de vous écrire pour vous exprimer toute 
la reconnaissance que je vous dois, non pas tant pour 
tout le dévouement que vous mettez à poursuivre et à 
défendre les intérêts de notre Congrégation, je me re- 
connais impuissant pour cela ; Dieu, dont vous plaidez 
la cause, vous en récompensera lui-même ; mais bien 
pour toute la bienveillance avec laquelle vous avez bien 
voulu m'accueillir dans les rapports incessants que j'ai 
eus avec vous pendant mon séjour à Paris. 

Vous seul. Monsieur, avez pu nous inspirer du cou- 
rage dans la lutte pénible que nous avons eu à sou- 
tenir contre les agents d'un pouvoir qui peut être bien 
intentionné, mais qui est bien mal secondé, dans ses 
vues d'amélioration et d'encouragement, par des fonc- 
tionnaires hostiles ou maladroits. Sans vous assurément, 
et nous l'avons dit plus d'une fois, nous aurions re- 
noncé à une entreprise qui peut avoir de précieux ré- 
sultats. Gloire donc à vous. Monsieur de Gorcelle, si 
l'établissement religieux agricole projeté dans la colonie 
algérienne n'est pas, pour la deuxième fois, tombé 
dans l'eau. 

Nous avons toujours l'intention de correspondre se- 
lon toute l'étendue de nos faibles moyens à la confiance 
que vous voulez bien nous donner, mais si nous devons 
nous appuyer beaucoup sur la protection du ciel d'où 
doivent découler toutes les bénédictions colonisantes et 
civilisatrices, nous devons vous îivouer que nous conti- 
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nuerons à faire aussi un grand fond sur l*heureuse in- 
fluence de votre zèle protecteur. 

Je vous prie de vouloir bien agréer le témoignage 
des sentiments du plus profond respect avec lesquels 
j'ai rhonneur d'être, Monsieur le député, votre très [ 
humble, très reconnaissant et très obéissant serviteur, 

De Martrin-Donos 
F'® Marie-François Régis, 

Directeur de la Société. 



CHAPITRE IV 

Le P, Frniiçois Régis et le maréchal Bugeand. — Pre- 
mière iiistulliitiuii. — Pose de la première pierre du 
munastère de Staouëli, 1843. 

ranjfc^E«amedi 12 août 1843, après cinquante-deux 
^ H^' heures de traversée, les deux Trappistes ar- 
^.^^g rivaicDt en présence de la colossale pyra- 
mide que forme Alger, Les premiers rayons du 
jour éclairaient d'une éblouissante lumière les mi- 
narets, les maisons blanches et carrées, terminées 
en terrasse, qui dominent le quartier européen. 
Saisi d'admiration, le P. François Régis salua avec 
amonr sa nouvelle patrie et se hâta de descen- 
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(Ire sur cette terre qu'il désirait et où il était at- 
tendu. 

Parmi les colons, les uns voyaient dans l'arrivée 
des religieux une chère espérance enfin réalisée; 
les autres les accueillaient avec un sentiment de 
sympathique curiosité. Il y avait peu d'indifférence 
et presque aucune hostilité. Le concours qui se 
fit dès les premiers jours autour d'eux les avertit de 
leur succès. 

A peine s'étaient-ils remis des fatigues de la 
traversée chez un ami du P. Gabriel, qu'ils reçurent 
la visite du clergé d'Alger. Au premier rang accou- 
rut le R. P. Brumauld, recteur des Jésuites d'Alger. 
Dès la première entrevue, il voua au P. Régis une 
amitié qui ne se démentit pas. Lui-même, fondateur 
et directeur d'un orphelinat agricole qui s'établit 
dans la suite à Benacknoum et à Bouffarick, le P. 
Brumauld reçut avec des transports de joie le 
compagnon d'armes que la Trappe lui envoyait. 11 
mit à sa disposition une partie de l'ancien consulat 
de Danemarky situé à une lieue d'Alger, du côté de 
Staouëli. Les Jésuites y avaient fondé un séminaire. 

M*^ Dupuch, évêque d'Alger, donna audience le 
lendemain, dimanche 13 août, aux collaborateurs 
puissants que la Providence lui ménageait, et leur 
promit un appui constant et dévoué. De l'évêché on 
se rendit au palais du gouverneur. Quand le non- 



FONDATION DE STAOUELÏ 119 

veau maréchal vit paraître les deux religieux, il leur 
dit avec une brusque bonhomie : 

« C'est vous les Trappistes ! Vous savez, ce n'était 
pas mon avis. Il ne nous faut pas de célibataires 
pour coloniser TAlgérie, mais je suis soldat, vous 
m'apportez des lettres du ministre de la guerre, 
qui est mon chef : j'obéirai ; je vous accepte donc 
comme les enfants les plus intéressants de la famille 
coloniale. Messieurs, vous ne ferez pas plus de mi- 
racles que les autres. Je vous préviens que vous 
rencontrerez de grandes difficultés. Lorsqu'elles 
vous paraîtront insurmontables, venez me trouver. 
Quand voulez-vous commencer ? 

— Le plus tôt sera le mieux, répondit le P. Régis. 

— Eh bien ! reprit le gouverneur, je vais assem- 
bler mon conseil ; dès qu'il sera réuni je vous man- 
derai. » 

Quelques heures après les Trappistes, revêtus de 
leur longue coule blanche, rentraient majestueuse- 
ment dans le cabinet du maréchal qui les attendait 
entouré d'un nombreux état-maj or de douze ou quinze 
officiers supérieurs en grande tenue. 

Bugeaud prit alors la parole. Il dit que l'établis- 
sement projeté était appelé à faire un grand bien, 
qu'on pouvait compter sur ces religieux, hommes 
de discipline et de travail; qu'il fallait donc les se- 
conder par tous les moyens. 
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Aussitôt, avec son esprit sérieux et pratique, il 
distribua à chacun sa tâche et sa part de responsa- 
bilité : « Vous, Monsieur rintendant, dit-il, vous leur 
donnerez des tentes pour s'installer; vous organi- 
serez pour eux un service de mulets et de prolonges 
avec des rations comme 'pour une compagnie mili- 
taire. 

<( Vous, Monsieur le directeur du génie, vous 
monterez leurs ateliers et leur procurerez tous les 
outils nécessaires au prix de nos fournisseurs. 

« Vous, Monsieur le directeur du fort, vous dé- 
tacherez soixante ouvriers pris parmi les condam- 
nés militaires. » 

Entrant dans les plus minutieux détails le gou- 
verneur prit une plume et pressa la liste des ou- 
vriers forgerons, charpentiers, carriers, maçons, 
manœuvres, qui devaient être mis au service des 
colons de Staouëli. Puis il ajouta, en se tournant 
vers les Pères : <c Vous m'avez dit que vous vouliez 
commencer au plus tôt. Il serait à désirer qu'avant 
les pluies de l'hiver vous eussiez un commencement 
d'installation. Fixez le jour. 

— Le 20 est la fête de notre Père saint Bernard, 
nous serions heureux de planter notre tente en un 
si beau jour. 

— Eh bien ! le 21 nos hommes et notre matériel 
s'achemineront vers Staouëli. Soyez là pour les re- 
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cevoir. » (Détails empruntés à la correspondance 
du P. Régis.) 

François Régis sortit du palais le cœur plein de 
confiance. M**" Dupuch partageant sa joie et ses 
espérances lui oflFrit sa voiture pour aller sur-le- 
champ visiter Staouëli. C'était le 14 août. Retenu 
par les. préparatifs de la solennité du lendemain, le 
bon évêque confia à M. Landmann qui était devenu 
curé de Mustapha le soin de guider le prieur vers 
son nouveau domaine. Un tronçon de bois apporté 
d'Hippone servit à faire une modeste croix qu'on 
devait planter en signe de prise de possession sur 
remplacement du monastère futur. La petite cara- 
vane partit entre trois et quatre heures de T après- 
midi. 

Staouëli est situé à dix-sept kilomètres d'Alger à 
rOuest. C'est une vaste plaine qui s'incline légère- 
ment depuis les versants du Sahel jusqu'à la Méditer- 
ranée. Lorsque les voyageurs arrivèrent un peu au- 
dessous de Delhi-Ibrahim, ils aperçurent un immense 
désert que la mer, autre immensité, baignait au Nord. 
Un geste de M. Landmann avertit les deux Trappistes 
silencieux et émus que leur terre promise s'étendait 
au loin sous leur regard. Une larme brilla dans les 
yeux du P. François Régis. Ces mille hectares cou- 
verts d'épineuses broussailles, c'était donc le pays 
enchanté qu'on lui avait peint sous les plus riches 
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couleurs! Où étaient les massifs d'orangers, les 
touffes de lauriers-roses en fleurs ; où étaient ces ro- 
siers qui croissaient sans effort et sans culture dans 
un site délicieux? Partout où il portait son œil 
attristé, il n'apercevait qu'un sol aride, desséché, 
envahi par les palmiers nains et infesté par les bétes 
sauvages. 

Au loin, Sidi-Ferruch, la baie célèbre, formait un 
arc nettement dessiné par une frange d'écume. Les 
glorieux souvenirs qu'elle rappelait firent une heu- 
reuse diversion à la tristesse qui pénétrait tous les 
cœurs. 

« C'était là que le 14 juin 1830, le lendemain de 
la Fête-Dieu, nos soldats s'étaient jetés hardiment 
avec de l'eau jusqu'à la ceinture et en élevant au- 
dessus de leurs têtes leurs cartouche^ et leurs fusils. 
C'est de là qu'ils avaient pris leur course pour dé- 
busquer des plateaux voisins les nuées d'Arabes 
qui s'y étaient retranchés et remplissaient l'air de 
leurs cris sauvages. En présence des lieux, il était 
facile de se représenter la scène, de peupler cette 
rade déserte des cent voiles qui la couvraient, et ce 
rivage silencieux des régiments qui s'y formaient 
en bataille à la voix de leurs chefs, sans désordre, 
sans hésitation et comme s'ils fussent sortis de leur 
casernement » (Louis Reybaud). 

Cependant la voiture s'avançait au milieu de 
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débris d'obus et parmi des restes de fortifications. 
La partie la plus élevée de la plaine de Staouëli 
conservait encore les traces d'un terrible combat. Ce 
fut là en eflFet qu'après le débarquement des Fran- 
çais, Taga EflFendi Ibrahim, gendre du dey, se retran- 
cha avec une armée de cinquante mille hommes. Ce 
fut là qu'il livra bataille le 19 juin. Cinq mille Arabes 
périrent dans ce lieu désert où un silence solennel 
a succédé au bruit de la fusillade et aux cris des com- 
battants. Du côté des Français cinq cents hommes 
Furent mis hors de combat. Le second fils du général 
en chef, Amédée de Bourmont, tomba glorieusement 
blessé au premier rang et mourut des suites de sa 
blessure le 7 juillet suivant : « Lorsque le 3 sep- 
tembre le maréchal de Bourmont s'éloignait d'Alger, 
triste, pauvre, injurié même, il n'emportait avec lui, 
des cent millions de la conquête, que le cœur de 
ce fils mort en combattant pour cette France qui le 
rejetait » (Louis Veuillot). 

La pensée de cette grande douleur émut le P. Fran- 
çois Régis. Parmi les ruines d'un vieux camp, une 
longue pierre noire et couverte de mousse rappelait 
le souvenir du jeune héros chrétien. Le religieux 
vint s'agenouiller pieusement devant cette tombe 
ignorée. Au milieu de cette solitude dont les herbes 
sauvages et les palmiers nains avaient repris pos- 
session, il crut entendre retentir à ses oreilles la 
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parole généreuse que répétait en souriant le jeune 
officier blessé : « Qui de vous ne voudrait avoir ainsi 
payé la victoire ? » 

Le pauvre Trappiste, qui sentait bien que lui aussi 
payerait cher la victoire, se releva fortifié et conti- 
nua sa route vers le centre de la concession. 

Le chemin se dirigeait par une pente très douce 
vers le confluent de deux sources qui coulaient pa- 
rallèlement. La vue de ces deux petits cours d'eau 
réjouit les voyageurs. Ils leur parurent assez abon- 
dants pour arroser et féconder un jardin. Quelques 
lauriers-roses fleuris plongeaient leurs racines dans 
la terre humide et bordaient les deux ruisseaux. Le 
prieur de Staouëli, charmé de ce spectacle, détacha 
une branche de ces arbres de son domaine. Une de 
ces fleurs, délicate messagère, devait passer la mer 
pour porter à Aiguebelle la pensée des exilés et les 
gracieuses prémices de leurs lointaines possessions. 

On arriva enfin au lieu désigné pour remplace- 
ment du monastère. « Un vieux palmier s'élevait là 
magnifique et solitaire. Son tronc noirci avait ré- 
sisté aux temps, aux révolutions et surtout à ces 
incendies périodiques dont les montagnes et les 
plaines d'Afrique sont si fréquemment le théâtre. 
Il donnait naissance à plusieurs corps d'arbre vigou- 
reux et fournissait un abri plein d'ombre et de 
fraîcheur. 
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« Sous cet arbre, pendant que Taga Ibrahim livrait 
bataille, Ahmed, bey de Constantine, était venu 
s'asseoir et se reposer avec l'escorte ordinaire des 
princes d'Orient, porteurs de pipes, parasols, pale- 
frenieï's et serviteurs chargés de préparer le café. 
La chaleur était ardente; le bey crut avoir le loisir 
de satisfaire ses goûts favoris. Déjà la pipe était ap- 
prêtée et le café allait être servi lorsque des cris 
d'alarme se firent entendre. C'était un gros de cava- 
' lerie légère que le général de Bourmont comman- 
dait en personne et qu'il conduisait à l'attaque du 
plateau. Pris à l'improviste et sans moyen de défense 
le dey n'eut que le temps de remonter à cheval et 
de s'enfuir abandonnant au vainqueur ses tentes, 
ses parasols, son tapis, son café, jusqu'à sa pipe )> 
(Louis Reybaud). 

Un souvenir plus religieux se rattachait à l'anti- 
que palmier : il avait été le témoin du sacrifice d'ac- 
tions de grâces offert par les aumôniers de l'armée 
française, le lendemain de la victoire de Staouëli. 

Le grand palmier de la fontaine, écrivait M. d'Ault- 
Duménil, officier d*ordonnance du commandant en chef, 
était comme une colonne de ce temple illimité et le ciel 
en était la voûte. Ce sacrifice semblait sanctionner le 
retour de la civilisation sur cette plage. 

Écoutons maintenant le P. François Régis : 
C'est là, écrivait-il le lendemain au P. dom Orsise, 
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c'est là que j'ai planté ma modeste croix. Tous ensemble 
nous sommes tombés à genoux pour la saluer. Le soleil 
venait de se perdre derrière nous sous les eaux qui se 
laissaient voir du côté de Sidi-Ferruch, sous le vieux 
fort de Torre di Ghica. Devant nous la lune se levait à 
rhorizon. — A gauche, encore la mer. — A droite, 
dans le lointain, les fermes de Saint-Ferdinand et un 
peu plus loin l'Atlas. Partout un silence profond, et nous, 
dans ce temple imposant, profondément recueillis. Je 
ne pourrai vous dépeindre tous les sentiments qui, dans 
ce moment solennel, sont venus oppresser ma pauvre 
âme... Votre cœur, le cœur de nos Pères les compren- 
dra. — Avant de nous relever, j'ai récité tout haut le 
Pater, l'Ave et le Credo, et nos Frères répondaient. J'ai 
terminé cette scène touchante en nous mettant, nous et 
notre avenir, sous la protection de notre auguste Reine. 

Il était déjà nuit, et partout dans toutes les églises 
du monde catholique, les cloches joyeuses annon- 
çaient la vigile de Notre-Dame. Le ciel était pur, une 
délicieuse brise soufflait de la mer. Lorsque la voi- 
ture se remit en marche vers Alger, le cœur du P. 
François Régis était ouvert à Tespérance. La bar- 
barie, en eflPet, n'avait pas enlevé à ce sol la ferti- 
lité prodigieuse qui en avait fait le grenier d'abon- 
dance de ritalie. Il faudrait sans doute Tarroser de 
sueurs, mourir peut-être à la peine, pour lui rendre 
sa physionomie des anciens jours; mais le succès 
ne paraissait pas douteux. 

Les jours suivants furent employés à préparer 
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l'installation. Le capitaine du génie Renoux, chargé 
d'organiser les ateliers de Staouëli, s'entretenait 
souvent avec le P. François Régis, qui ne tarda pas h 
aimer cet homme « d'un sens si droit, d'une ami- 
tié si sûre, d'un dévouement si vrai » . Le 18, ils 
firent ensemble une nouvelle excursion a Staouëli. 
Les encouragements du savant officier, ceux du 
baron de Vialard, ami et compatriote du prieur, ne 
laissèrent subsister dans son âme aucun reste de 
ses premières anxiétés. 

Cependant le 20 août ramenait pour lui un 
heureux anniversaire. Deux ans s'étaient écoulés 
depuis que la fête du glorieux saint Bernard lui 
avait ouvert les portes du monastère d'Aiguebelle, 
où il avait retrouvé le calme et la sérénité. Cette 
même fête allait enfin le mettre en présence de 
l'œuvre mystérieuse, dont le pressentiment avait 
douloureusement agité les premières années de son 
sacerdoce. 

Dans l'après-midi de ce beau jour, une pieuse 
caravane s'organisa. Elle était composée d'amis 
dévoués : M. Landman, M. le chanoine Daydon et 
le P. Brumauld, qui dans sa prévoyance s'était fait 
suivre de trois Frères coadjuteurs et de bêtes de 
somme chargées des provisions et des objets de 
première nécessité. Le P. Gabriel ne fit pas partie 
du voyage et ne vint que le lendemain. 
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Il était un peu tard quand on se mit en route, les 
pèlerins ayant voulu assister aux offices de ce 
jour, et honorer dignement le saint fondateur de 
Clairvaux. On allait à pied, la conversation qui 
s'engagea pieuse et ardente fit oublier la longueur 
du chemin, mais ralentit la marche.. : on avançait 
sans préoccupation. Quatre lieues à parcourir avant 
la nuit,' c'était si peu de chose! Le blockaus de 
la redoute n^ 2 ne fournirait-il pas au besoin un 
asile pour prendre le repas du soir et un abri pour 
passer la nuit? 

Cependant le soleil commençait à disparaître 
derrière les sommets ardus du Zachar et du Che- 
nouan et Ton avait à peine dépassé le joli village de 
Cheragas. Le sentier, très peu frayé, se perdit tout 
à coup dans des touffes épaisses de palmiers nains. 
Le P. François Régis, qui servait de guide, parut vi- 
siblement préoccupé et ne prêta plus qu'une oreille 
distraite aux entretiens de ses amis... Son œil inter- 
rogeait rimmense désert et cherchait à distinguer la 
croix d'Hippone et les beaux palmiers qui la cou- 
vraient de leur ombre séculaire. Mais il n'apercevait 
de tous côtés que le feuillage pâle et monotone de 
l'arbuste envahisseur qui occupait en maître ces 
campagnes abandonnées. 

Son silence et son air troublé éveillèrent l'atten- 
tion de ses compagnons de route. Un deux Tinter- 
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rogea : « Sommes-nous bien dans le sentier qui 
conduit au grand palmier? — Jusqu'à présent, dit le 
Père, jusqu'à présent je Tai cru... mais la nuit qui 
nous surprend me convainc que je ne connais pas 
le chemin de mes terres. »... Une franche hilarité 
répondit à cet aveu. 

Mais quel parti prendre? Le jour baissait de plus 
en plus ; de larges crevasses coupaient le sol devenu 
dangereux pour les bêtes de somme. Continuer à 
suivre cette route incertaine, c'eût été s'exposer à 
s'éloigner du but en voulant l'atteindre. 

« Arrêtons-nous, s'écria le P. Brumauld, et pas- 
sons la nuit ici même, à l'endroit où nous nous trou- 
vons. » Ce sage avis fut adopté. 

Aussitôt les bagages sont déchargés, rangés 
tout près les uns des autres. Les animaux attachés 
par un pied à une corde tendue broutent les 
arbustes du désert. A défaut de tentes, chacun 
s'enveloppe dans son burnous, se fait un oreiller 
avec des broussailles, tandis qu'un des Frères coad- ' 
juteurs, armé d'un fusil, veille aux alentours du camp 
improvisé. 

Un imprudent veut allumer du feu. « Gardez-vous- 
en bien! s'écrie encore le P. Brumauld. Les Arabes 
attirés par l'éclat de la flamme viendraientnous égor- 
ger!.. N'ont-ils pas massacré dans la même plaine, il 
y a peu de temps, un capitaine et plusieurs soldats ! » 
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Le récit de ce meurtre inspira une frayeur inop- 
portune qui chassa le sommeil, quoique la nuit fiiît 
magnifique, le ciel limpide et étincelant, quoique 
les voyageurs fatigués fussent bercés par le murmure 
de la Méditerranée, apporté par le vent qui soufflait 
de la mer. 

Ils reprenaient leur entretien sur la fondation 
africaine, dont les commencements étaient déjà 
éprouvés, les projets et les plans se succédaient 
rapidement, lorsqu'un bruit étrange se fit entendre 
tout h coup autour du modeste campement sur 
lequel la nuit était descendue. C'était des cris con- 
fus, perçants; on eût dit des milliers d'enfants, 
poussant tous à la fois de formidables vagissements. 
Le P. François Régis, nouveau venu sur la terre d'A- 
frique, fut d'abord effrayé, mais se rassura bientôt 
quand il apprit que ce désagréable concert était l'œu- 
vre d'une troupe de chacals. Ces animaux n'attaquent 
pas l'homme et craignent même son approche. Le 
Frère coadjuteur ne les vit pas d'assez près pour 
brûler à leur adresse une amorce de fusil. Peu à 
peu ils s'éloignèrent, on n'entendit plus que dans 
le lointain leur musique sauvage. A l'aube, le silence 
régnait dans la solitude. 

Aux premiers rayons du jour, le P. François Régis 
interrogea de nouveau la plaine. Du haut du plateau 
Il aperçut enfin une touffe de figuiers qu'il avait 
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remarquée dans son dernier voyage. Au delà les 
légendaires palmiers élevaient leurs hautes bran- 
ches. C'était à Sidi-Kalef qu'il s'était écarté du 
droit chemin ; appuyant trop à gauche, il avait pris 
la direction d'Ouled-Fayet et avait fait halte au- 
dessous du coteau sur lequel ce village est bâti. 

Aussitôt on leva le camp et le soleil apparaissait 
déjà derrière les hauteurs de Delhi-Ibrahim quand 
la caravane, joyeuse mais recueillie, arriva au pied 
de la croix. Le nouveau campement fut établi 
au bord d'une fontaine, et pendant que les Frères 
allumaient le feu pour préparer le repas du matin, 
les prêtres choisirent l'endroit le plus favorable pour 
y élever un autel. 

Le blockaus où le P. Régis et ses compagnons 
avaient espéré trouver un abri se dressait, abandonné 
depuis 1830, près de la redoute n** 2 construite 
par le capitaine Vaillant et glorieusement défendue 
par le lieutenant La Moricière. Ce blockaus, destiné 
à devenir la chapelle provisoire du monastère futur, 
semblait être l'endroit désigné pour oflFrir le pre- 
mier sacrifice, sur cette terre que la foi allait recon- 
quérir. 

Mais le temps était beau; pas un souffle n'agitait 
les branches du palmier; il fut décidé que la messe 
serait célébrée .en plein air, à l'ombre de l'arbre 
séculaire, témoin vénérable du triomphe récent de la 
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civilisation chrétienne sur la barbarie de Mahomet. . . 
Bientôt, de chaque côté de Tautel improvisé, des 
tronçons de palmes brisées, pittoresques candé- 
labres, supportent les flambeaux sacrés; etle P. Fran- 
çois Régis, après avoir répandu l'eau sainte pour pu- 
rifier la terre infidèle , revêt les ornements sacrés et 
commence d'une voix émue les pHères de l'office 
divin. 

Oh ! qu'il a été beau ce jour, mon révérend Père, 
écrivait-il, le 24 août suivant, au P. abbé d'Aiguebelle. Au 
milieu d'un désert immense, borné au nord-ouest par la 
mer, au sud-est par le petit Atlas, voilà que tout à coup 
s'élève un autel champêtre; la voûte du ciel en fait le 
dôme, la terre et la mer le fond, un palmier vieux 
comme le monde en compose le rétable... Aux branches 
de ce palmier est suspendue une image de Jésus-Christ. 
Au milieu des verts rameaux apparaissent deux sta- 
tuettes : la statue de Notre-Dame d'Aiguebelle devenue 
reine de Staouêli, et, à côté, la statue de saint François 
Régis... Ce sont nos deux fondateurs. Aux prêtres qui 
m'avaient accompagné, la Providence avait joint quel- 
ques ecclésiastiques des environs, en tout neuf à dix 
prêtres ou religieux... Je dis la messe du Saint-Esprit 
avec mémoire de la Vierge et de saint Bernard. Tous 
étaient émus ; moi plus que les autres : il me semblait 
que je redisais ma première messe. Je croyais voir tous 
nos Pères dans le ciel remercier le Seigneur de ce qu'il 
avait bien voulu fonder une maison de l'Ordre sur la 
terre d'Afrique, et saint Augustin se réjouir avec eux. 

Le bonheur du P. François Régis éclatait sans 
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doute sur son visage rayonnant; car ses amis té- 
moins de ce touchant spectacle vinrent Tun après 
l'autre se jeter dans ses bras en lui disant : « Oh ! 
que vous êtes heureux !... » 

Quand la messe fut terminée et que le Dieu de 
l'Eucharistie eut pris possession de cette plage 
solitaire, les compagnons du P. Régis, devenus ses 
hôtes, s'assirent avec lui sur le gazon pour prendre 
part à une sorte d'agape fraternelle, préparée par 
les soins du P. Brumauld. 

Le repas n'était pas encore terminé qu'on vit 
apparaître la petite armée des travailleurs. Des 
gendarmes ouvraient la marche. Venaient ensuite 
cinquante ouvriers condamnés militaires, accom- 
pagnés de leurs surveillants, puis des sapeurs du 
génie, chargés d'organiser les travaux, et enfin plu- 
sieurs prolonges portant le matériel nécessaire 
pour le campement et divers outils. 

Le premier soin fut de dresser des tentes. Les 
soldats se mirent à l'œuvre avec ardeur, et, grâce à 
l'habileté que leur donnaient l'habitude et l'expé- 
rience, ils eurent bientôt construit une sorte de pe- 
tit village. A côté des grandes tentes du génie, des- 
tinées à abriter seize hommes, se dressaient les 
tentçs plus petites des chefs de l'expédition. 
Les constructeurs conduisirent le P. Régis vers 
celle qui lui était destinée, au faîte de laquelle, sûrs 

8 
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de leur récompense, ils avaient attaché un bou- 
quet de myrte et de fleurs de laurier-rose. 

Le P. François Régis parut très content de sa nou- 
velle demeure ; on eût dit une petite maisonnette 
avec sa porte et sa fenêtre. La toile, bien tendue, 
formait sur sa tête une voûte protectrice, qui devait 
le mettre à F abri de la pluie, mais non de la grande 
chaleur. A Tintérieur, on ajouta, les jours suivants, 
un modeste lit, une table, des chaises et des éta- 
gères. Le premier jour, les meubles étaient ab- 
sents. 

Sur ces entrefaites, arrive le capitaine Renoux. 
Aussitôt (armé des plans que le Père supérieur avait 
apportés de France) il oriente le monastère futur, 
place les premiers jalons et détermine la largeur 
des fondations. Ensuite une course dans les terres 
fait découvrir quelques carrières de sable et de 
moellons. 

Tel fut le travail de cette première journée. Le 
soir arrivait. A peine le soleil commençait à bais- 
ser que les invités se mirent en route pour retour- 
ner il Alger, craignant d'être de nouveau surpris 
par la nuit. Le P. Gabriel lui-même, fatigué des 
émotions de la journée, manifesta l'intention d'aller 
coucher à Sidi-Kalef. Le P. François Régis allait 
demeurer seul au milieu de son armée de travail- 
leurs, lorsque le chanoine Daydon lui dit afiectueu- 
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sèment : « Je veux voir avec vous, mon Père, la fin 
d'un si beau jour. » 

Le clairon ne tarda pas à retentir et donna le si- 
gnal de la retraite. Les soldats se réfugièrent dans 
leurs tentes, et le silence régna dans tout le camp, 
où Ton n'entendit plus que les, pas réguliers de la 
sentinelle, qui, son fusil à la main, allait et venait 
devant la tente des condamnés. 

Le P. François Régis et son aîni se promenèrent 
longtemps à quelque distance du campement, échan- 
geant dans une causerie intime leurs craintes et 
leurs espérances. La fatigue, plus encore que la 
crainte des bêtes sauvages dont ils entendaient les 
hurlements lointains, les contraignit de gagner leur 
palais de toile. Là, couchés sur la terre encore tiède 
de la chaleur du jour, ils s'endormirent d'un som- 
meil profond, qui dura jusqu'au matin, à peine in- 
terrompu par les cris des chacals et par le bêlement 
monotone de l'hyène, qui vint plusieurs fois flairer 
la porte de la tente. 

Un peu avant le jour, écrivait plus tard le P. Régis, 
je me réveillai sentant sur le front comme l'impression 
d'un cachet froid et glacé. J*y portai la main et le cachet 
se détachant lentement tomba sur mes vêtements. Je 
jette un cri : on se lève, on appelle. Bientôt je suis en- 
touré et à Taide d'une torche qu'on apporte je découvre 
un énorme crapaud qui cherchait à se dérober. 

Cet incident, peu agréable, ôta au Père supé- 
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rieur toute envie de se recoucher. Aussi, lorsque la 
diane battit, il était debout, disposé à distribuer à 
chacun le travail de la journée. 

C'était le 22 du mois d'août, et le soleil, montant 
rapidement à l'horizon, annonçait une chaleur brû- 
lante. Les hommes qui allaient s'exposer aux ar- 
deurs de ce ciej de feu méritaient bien qu'on usât 
de ménagements h leur égard. Il fut décidé qu'ils 
travailleraient de cinq heures et demie à dix heures; 
qu'ils se reposeraient ensuite dans une longue mé- 
ridienne jusqu'à deux heures, où ils reprendraient 
leur tâche pour la terminer à cinq heures et demie. 

Bientôt le chantier s'anime, l'activité règne sur 
tous les ppints ; les uns régularisent la position des 
tentes jetées la veille un peu au hasard ; d'autres 
organisent la cuisine. Les maçons construisent un 
four à chaux; les charpentiers joignent ensemble 
des planches de sapin et les unissent sans aucune 
façon par des liteaux, quiy disait gaiement le P. Ré- 
gis, n! empêcheront pas le ç^ent d'éteindre les ht' 
mières : ces planches doivent former les murs de la 
grande maison de bois destinée à recevoir provi- 
soirement les religieux. 

Mais le mouvement est plus grand encore à l'en- 
droit où doit s'élever le monastère. Là on défriche, 
on' nivelle le sol ; les ouvriers s'y pressent nom- 
breux et actifs ; le cordeau est tendu sur la terre 
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aplanie et débarrassée des lentisques et des pal- 
miers ; le P. Régis donne le premier coup de pioche, 
et on commence à creuser les fondements. 

La belle et vaste construction que Ton prépare 
étendra sa principale façade devant les grands pal- 
miers qu'elle regardera au midi. Trois autres fa- 
çades formeront, avec la première, un carré de 
cinquante mètres de développement. L'édifice, h 
rintérieur, présentera huit mètres de largeur; un 
cloître, de trois mètres cinquante de large, enca- 
drera la cour intérieure ou préau, qui formera un 
jardin carré, de vingt-deux mètres de côté. Le fon- 
dateur a le projet d'élever, au-dessus du rez-de- 
chaussée, un premier étage surmonté de mansardes ; 
et, déjà son imagination excitée voit la chapelle oc- 
cuper le côté de Touest; la grande salle du chapitre 
le côté du nord qui regarde la mer ; le réfectoire 
s'étendre dans toute Taile qui reçoit le soleil levant. 
Et, cependant, ses yeux n'aperçoivent encore que 
des lignes tracées sur le sol dépouillé et un profond 
et large fossé, que la pioche ouvre de tous côtés. 
Son énergique et vaillante nature ne lui permet pas 
de s'abandonner à une rêverie stérile. Plusieurs de 
ses hommes restent encore inoccupés : il les réunit 
et les conduit dans la campagne, les place à quelque 
distance les uns des autres, donne à chacun un 
certain espace à défricher et promet une récom- 

8. 
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pense à ceux qui auront bien accompli leur tâche. 
La bonne volonté de ces travailleurs forcés était 
plus que médiocre; le premier jour surtout, leurs 
dispositions paraissaient très mauvaises. 

Je les vis du coin de Toeil, assez peu disposés, écrit 
le P. Régis ; j'en entendis même un qui dit : a Si ce ca- 
pucin croit que je vais me tuer pour lui faire son travail, 
il se trompe. » 

Le Père fit semblant de ne pas comprendre et se 
retira. Le soir il récompensa ceux qui avaient tra- 
vaillé, sans rien dire à ceux qui n'avaient rien fait. 

Les jours suivants, tous ayant voulu gagner la ré- 
compense, je leur dis, ajoute le Père : a Voici une tâche 
un peu plus forte ; on ne vous l'impose pas, mais ceux 
qui la feront, au lieu d'un coup en boiront deux. » Ainsi 
je les amenai à travailler comme des hommes. 

Le bon Père réussit à les pousser plus loin ; sa 
bonté familière et sa franche cordialité gagnèrent 
ces cœurs endurcis. Il les réunit, chaque dimanche, 
dans le blockausqui servait de chapelle, et plusieurs 
de ces criminels, condamnés pour la plupart à cinq 
ans de boulet, lui durent le bonheur de redevenir 
chrétiens. 

Cependant la curiosité amène autour du chantier 
les Arabes qui fréquentent la plaine de Staouëli et 
les bords broussailleux du Mazafran. Leurs yeux 
étonnés se fixent de loin sur le religieux français 
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dont le vêtement, par son ampleur et sa forme, res- 
semble assez au costume des marabouts. Peu à peu 
ils s'approchent sous le futile prétexte d'allumer 
leur pipe et s'enhardissent jusqu'à aborder le Père, 
qui les reçoit avec la plus grande charité. Encoura- 
gés par cet accueil, ces pauvres gens demandent de 
légers services, qui leur sont rendus avec empresse- 
ment. Ils s'en vont ensuite, reviennent portant du 
lait et des fruits, et témoignant d'une manière tou- 
chante leur reconnaissance et leur respect. Dès ce 
premier jour, la réputation du marabout français 
se répandit dans toutes les tribus d'alentour et il 
reçut partout les marques de la plus affectueuse 
vénération. 

Le lendemain, explorant les terres de la con- 
cession, le P. François Régis voit un Maure pas- 
ser à peu de distance dans un ravin, et lui fait un 
salut bienveillant. Le Maure, sensible à cette po- 
litesse, s'approche du Père et, dans un français 
barbare , lui demande s'il est le marabout de 
Staouëli. Ayant reçu une réponse affirmative, il 
lui prend affectueusement la main et la baise en 
répétant plusieurs fois : « Bono ! bono ! » 

L'Arabe du Sahel exprimait, par cette exclama- 
tion naïve, le sentiment que firent dès lors éprouver 
à tous ses frères l'abord et l'entretien du P. Fran- 
çois Régis. Ayant été obligé de quitter ses ouvriers 
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pour aller k Alger, le prieur s'en retournait le soir 
à pied, seul et fatigué, quand tout à coup des cris 
retentissent derrière lui. Des. Arabes, montés sur 
des ânes, couraient pour le rejoindre, faisaient des 
signes et paraissaient désirer qu'il s'arrêtât pour 
les attendre. Le Père se rendit à cette invitation, et, 
bientôt entouré de la troupe empressée, il les vit se 
disputer Thonneur de lui offrir une de leurs mon- 
tures. Faire une chevauchée dans des conditions 
si pittoresques n'était guère du goût du Père ; 
mais, pour ne pas contrister ses nouveaux amis, 
il s'exécuta, monta sur un des ânes rangés en cercle 
autour de lui et arriva ainsi porté et escorté au mi- 
lieu des ouvriers émerveillés. 

Cependant au premier jour de travail succédè- 
rent d'autres jours non moins laborieux. La pre- 
mière semaine était à peine écoulée que déjà la 
physionomie des lieux avait changé. Près des murs 
du monastère qui allaient sortir de terre s'élevait la 
demeure provisoire des religieux, une immense 
maison de planches, munie de portes et de fenêtres. 
Deux pièces carrées de six mètres chacune de dia- 
mètre étaient spécialement réservées aux Trappistes ; 
à côté, séparés par une cloison, devaient habiter 
les condamnés et leurs surveillants. Là aussi étaient 
installées la forge et la menuiserie. Tout près, le 
blockaus de la redoute servait de chapelle. De 
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Tautre côté un hangar abritait douze bœufs de labour. 

Enfin l'essaim qui devait habiter cette ruche dé- 
serte était parti d'Aiguebelle, et le supérieur espé- 
rait recevoir ses Frères le 30 août. 

Son impatience était grande : il se "sentait seul, 
isolé au milieu de cette foule d'étrangers. Le P. Ga- 
briel, son unique compagnon, fatigué jusqu'à 
. l'épuisement, était sur le point «de contracter une 
maladie cruelle qui l'obligea à rentrer en France, 
après avoir mis ses jours en péril. Il vivait la plu- 
part du temps loin de Sta'ouëli. Le prieur soupirait 
donc après l'heureux moment qui réunirait le Père 
à ses fils bien-aimés. 

Au jour marqué il vole à leur rencontre à Al- 
ger, et, debout sur le quai, fixe sur la mer un re- 
gard avide : l'heure réglementaire était passée et 
rien n'apparaissait encore à l'horizon. Il inter- 
roge; on lui apprend que le bateau est en retard 
de dix-huit heures. Au bout de ce temps , une 
fumée noirâtre annonce l'approche du navire désiré. 

Le P. François Régis ne peut attendre davantage ; 
il monte sur une chaloupe. Bientôt il est sur le pont 
du bateau et son regard anxieux cherche ses religieux 
dans les rangs des passagers. Quelle n'est pas sa 
déception !.. il ne voit nulle part la robe blanche 
bien connue! On lui dit que les Trappistes sont 
restés à Toulon, qu'on n'avait pas eu assez de ca- 
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bines pour les recevoir, que les permis de pas- 
sage n'étaient pas arrivés à temps. 

La tristesse du prieur fut d'autant plus amère 
que son espérance avait été plus joyeuse et plus 
vive. Son âme droite s'indignait de Thostilité per- 
sévérante du personnel de l'administration, de cette 
opposition sourde qui se cachait volontiers sous 
des dehors de bienveillance et se trahissait par 
de mesquines tracasseries. En vain, le président du 
conseil et le gouverneur de l'Algérie avaient mani- 
festé leur dévouement à l'œuvre de Staouè'li. Au 
dessous d'eux on entravait leur bonne volonté par 
des minuties de[légalité : On retenait les Trappistes 
comme en fourrière à Toulon jusquau prochain 
paquebot y dans le dessein é{>ident de leur faire dé- 
penser beaucoup £ argent y et dans ï espoir de les 
décourager. 

De retour dans son monastère encore désert, le 
P. Régis écrivit, pour épancher sa tristesse, au 
P. Bonaventure, son ancien maître des novices. 
Après avoir raconté son désappointement, il ajou- 
tait : 

Quoique tout cela m'ait vivement contrarié je me suis 
trouvé assez disposé à la résignation. Je suis habitué 
déjà et destiné assurément à en voir bien d'autres... 
Nous dévouer aux peines, aux chagrins, aux mécomptes, 
aux ardeurs brûlantes du soleil d'Afrique, aux fièvres 
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aiguës, à une mort prématurée, à tout cela il me semble 
que nous sommes disposés!... mais sans votre concours 
nous n'irons pas loin. Nous exposerons tout simplement 
nos besoins en personnel, en objets, on numéraire quel- 
quefois et puis à la garde de Dieu. S'il entre dans ses 
desseins que vous nous soyez propices, nous le béni- 
rons ; s'il vous semble que nous sommes trop exi- 
geants, nous le bénirons encore. 

La simplicité de rexpression fait ressortir ici 
l'héroïsme des sentiments. Et ce n'était pas un beaii 
rêve de perfection conçu dans les douceurs d'une 
vie commode et assurée du lendemain. 

Le prieur de Staouëli réalisait tout ce que Von 
racontait des pauvres missionnaires du Michigan 
dans les « Annales de la Propagation de la foi ». 
Le présent était douloureux, l'avenir paraissait 
sombre. Un éclair brilla enfin dans ce ciel téné- 
breux. 

Le 13 septembre arrivèrent à Staouëli dix Frères 
Trappistes conduits par les PP. Hilaire et Jean* 
Baptiste, plus tard appelé Jean-Marie. Le bon su- 
périeur fut ému jusqu'aux larmes en les embrassant 
et en leur présentant les murs de bois du monas- 
tère africain qui allait enfin prendre les apparences 
de la vie. Son cœur tressaillit d'allégresse quand 
le tintement religieux de la cloche s'unit au son 
bruyant du clairon pour annoncer que la prière 
allait sanctifier le travail. 
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De leur côté, les bons Frères venus de France^ 
ouvraient de grands yeux étonnés, disaient tout 
haut qu'ils ne s'attendaient pas à voir tout ce qu'ils 
voyaient, et leurs aveux naïfs ravissaient l'âme du 
bon prieur qui leur réservait une surprise pour le 
jour suivant. 

Le 14 septembre, fête de l'Exaltation de la Sainte- 
Croix, les ouvriers dressèrent, au centre des cons- 
tructions commencées, un autel qui fut orné avec une 
charmante simplicité. Pour le protéger contre les 
ardeurs du soleil, ils l'abritèrent sous une voûte de 
verdure formée avec des branches de myrte et de 
lauriers-roses entrelacées. Les murs naissants dispa- 
raissaient sous les fleurs, au milieu desquelles étaient 
disposés d'innombrables flambeaux 

Bientôt arrivèrent l'évèque et ses vicaires géné- 
raux, le gouverneur et son état-major, le directeur 
et son personnel. La messe pontificale fut célébrée 
en présence de ces illustres invités auxquels était 
venue se mêler une foule nombreuse d'Arabes et 
de colons. En présence de ce spectacle grandiose 
rémotion des assistants se traduisait par un silence 
recueilli. La joie de M^** Dupuch débordait de son 

1. Ces frères venus les premiers, avec les PP. Jean-Bap- 
tiste et Hilaire étaient les FF. Jacques, Mathieu, Camille. 
Dorothée, Symphorien, profès ; Mathias, Casimir, Maxime, 
novices , Remy, mort bientôt après ; Abraham ne persé- 
véra pas. 
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âme et couvrait son visage des délicieuses larmes 
de Tatteadrissement. Après la messe, il parla avec 
éloquence de Tunioa salutaire de Tépée, de la 
charrue et de la croix. 

J*ai laissé mon âme attendrie s'épancher dans Tâme 
de mes Frères, écrivait le bon prélat, ...tout à coup les 
religieux se forment en couronne ; ils sont prosternés 
devant Tautel de fleurs. Tous ensemble nous redisons 
avec transport : Laudate Dominum omnes gentes, quo- 
niam confirmata est super nos misericordia ej'us... Nous 
regardions au loin le tombeau de la chrétienne ( Kouber 
el Roumia), pieux témoin de tant de scènes merveil- 
leuses et auquel nous demandions s'il en avait vu d'aussi 
extraordinaires. Derrière lui se dessinaient les ruines 
de l'héroïque Tipasa, la tour blanchissante de Sidi- 
Ferruch. Nous nous laissions aller à ce calme, à cette 
joie indéfinissable du cœur sous le charme de Dieu. Et 
voici qu'un des Frères, un des quatorze qui étaient là 
prosternés tout à l'heure, racontait qu'en 1830, soldat 
du 26® de ligne, il avait combattu dans ce même champ 
de Staouêli ; qu'il avait de ses mains intrépides travaillé 
à cette même redoute au milieu de laquelle il recevait 
avant l'aurore, aujourd'hui dans le vieux blockaus qui 
en défendait l'enceinte, la communion du P. François 
Régis. Dans cette redoute dormiront ceux que le Sei- 
gneur appellera à lui du sein du cloître civilisateur de 
Staouêli. [Annales de la Propagation de la Foi, 15 
septembre 1843.) 

Après avoir donné à ces religieux prosteriiés une 
paternelle bénédiction, Tévêque d'Alger se rendit 

9 
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avec son brillant cortège à là partie nord du cloître 
où la première pierre devait être posée. Le ciment 
fut étendu solennellement sur une assise de boulets, 
restes de la bataille de Staouëli recueillis dans les 
champs voisins, et, sur ce lit de bronze, fiit pla- 
cée la pierre sur laquelle le Pontife avait répandu 
Teau sacrée, açec ses prières les plus ardentes et ses 
larmes de bonheur. C'était une pierre carrée, cise- 
lée, débris de la riche villa qu'un Romain avait 
fait construire jadis dans les champs alors fertiles 
de Staouëli. 

Le Père supérieur, suivant l'usage, présenta le 
maillet orné de fleurs à tous les personnages de dis- 
tinction qui assistaient à la cérémonie. Ils vinrent 
l'un après l'autre frapper quelques coups sur la 
pierre déjà solidement établie. 

Un incident joyeux faillit déconcerter la gravité 
de la nombreuse assemblée. On vit s'avancer un 
colonel dont les vertus militaires avaient conquis 
l'admiration de tous. Il était aisé de le reconnaître 
à sa mine martiale, à sa brusquerie, mais surtout à 
son air de franchise et de loyauté. On aimait à ra- 
conter la glorieuse histoire de son nom. Le premier 
Consul, ayant remarqué à la bataille de Marengo 
l'intrépidité de ce brave soldat, le fit sortir des 
rangs et lui dit : « Comment t'appelles-tu? — 
Mon général, c'est à peine si j'ose vous le dire, je 
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in*appelle Capon. — Ta te nommeras désormais 
Marengo, » répondit Bonaparte... Et le soldat Ma- 
rengo était devenu colonel. Depuis quelque temps, 
il s'était dévoué à la colonie algérienne et avait bâti 
les villages de Sainte-Amélie et de Saint-Ferdinand 
dont on apercevait les maisons blanches symétri- 
quement rangées au sud du grand palmier. 

Prévenu par M. de Corcelle de l'arrivée des 
Trappistes, le brave Marengo les avait accueillis 
avec empressement. Déjà le P. François Régis avait 
déjeuné à Saint-Ferdinand à Fombre des figuiers, 
et s'était assis à une table champêtre où le duc 
d'Âumale avait diné quelques jours auparavant (let- 
tre du P. F. R. àM. de Corcelle, 8 septembre 1843). 
Le fondateur de Saint-Ferdinand avait déclaré 
que, dès ce jour, il s'engageait à aimer son risfal 
et contractait une alliance avec Staouëli. 

Comme on peut aisément le conjecturer, la céré- 
monie à laquelle il assistait comblait de joie le 
brave colonel. Aussi quand le P. Régis lui pré- 
senta le maillet il s'en empara brusquement et 
frappa avec tant de précipitation que le Père n'eut 
pas le temps de retirer son bras. Le coup de mar- 
teau vigoureux atteignit la manche de sa coule 
dont les larges plis couvraient encore la pierre ; le 
morceau fut emporté. 

Au moment où finissait la fête religieuse une 
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salve d'artillerie retentit et la fumée de la poadre 
enveloppa les assistants. Le maréchal, surpris et 
charmé, respirait avec satisfaction cet air embaumé 
d'un parfum de bataille. « Oh ! s'écria-t-il plusieurs 
fois, que cette odeur fait de bien !'» 

Les mineurs qui exploitaient une carrière de 
pierre avaient heureusement fait coïncider l'explo- 
sion de plusieurs mines avec la fin du défilé. Ce fut 
le signal du repas. 

Quarante convives s'assirent à une grande table 
dressée dans le monastère provisoire dont les murs 
de bois étaient ornés de guirlandes et de fleurs. Des 
mets abondants et modestes furent servis par les 
Trappistes à leurs hôtes enchantés. Une franche et 
cordiale gaieté régna pendant tout le repas. 

Au milieu du dessert qui n'était pas varié, écrit le 
P. François Régis, je leur fis servir des plats de cigare> 
qui eurent un grand succès, car les officiers étaient eo 
majorité. 

Le résultat de cette fête fut immense. En effet, elle 
concilia à l'œuvre naissante de nombreuses et pré- 
cieuses sympathies. Le maréchal, en prenant con^é 
du supérieur de Staouëli, lui prit la main et par 
une étreinte vigoureuse lui exprima sa haute satis- 
faction. Désormais l'illustre guerrier protégera les 
religieux, non seulement par amour de la discipline 
et pour obéir à ses chefs, mais par raison et par 
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conviction. C'était un des beaux côtés de ce carac* 
tère loyal; il ne fermait jamais les yeux à la vé- 
rité et lui faisait toujours bon accueil, même quand 
elle condamnait ses actes et sa conduite passée. 

Quelques jours avant de visiter Staouëli, le gou- 
verneur avait laissé échapper des paroles bles- 
santes contre les religieux en général et les jé- 
suites en particulier, (c Cependant, lui dit alors 
un de ses aides de camp, nous vous avons entendu 
dire beaucoup de bien du P. Brumauld. — Ah! 
maïs oui. — Eh bien ! le P. Brumauld est un jé- 
suite. — Un jésuite, le P. Brumauld? — Mais, 
assurément. » Déconcerté, le maréchal garda un 
moment le silence et s'écria tout à coup : « Fût-il 
le diable, il fait le bien. » Quelque temps après il 
prenait la défense des jésuites contre le Journal 
des Débats. (Voir dans M. d'Ideville, t. III, p. 310, 
ce spirituel plaidoyer.) 

Lorsqu'il eut vu les Trappistes de près, tous ses 
préjugés tombèrent. Il ne ménagea plus son dé- 
vouement à ces religieux, comme la suite des événe- 
ments le fera paraître: 

Le général Pélissier, chef d'état-major du maré- 
chal, et le colonel Eynard, son aide de camp, 
vouèrent au P. Régis une amitié qui lui fut particu- 
lièrement utile ; par eux il eut un accès facile au- 
près du gouverneur. Il put choisir les moments 
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■les plus propices pour lui présenter ses requêtes. 
Un autre officier de grand mérite, M. Charton, 
offrit au prieur une coopération habile et désinté- 
ressée , et devint son architecte et son conseiller. 



Réception des hâles. 



CHAPITRE V 

Le marquis de Bellissea visite Staouëli. — Premiers tra- 
vaui des moines agricultenrs. — Ils sont décimés par la 

fièvre [1843-1844). 

^^1^ 'écLAT que jeta sur la fondation naissante 
^ ^^E '^ belle cérémonie que nous venons de 
(fi^^^ raconter attira de nombreux visiteurs, 
Le P. Régis les accueillit tous avec une bonne 
grâce parfaite, et cette curiosité ne (iit pas seule- 
ment favorable à l'œuvre des Trappistes dont la 
popularité grandit chaque jour; elle procura le 
bien spirituel des âmes. Le vieux blockaus qui ser- 
vait de temple à la Sainte- Eucharistie fut témoin 
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de plusieurs de ces grâces précieuses, fleurs da ciel 
qui choisissent de préférence l'ombre des monas- 
tères pour naître et s'épanouir. 

Un jour le prieur vit venir à lui un étranger aux 
traits pleins de noblesse, aux manières distinguées, 
dont Tair de bonté et Taimable simplicité frappè- 
rent son regard observateur'. C'était le marquis de 
Bellisseo, ancien député de Tarn-et-Garonne. Fran- 
çois Régis le reçut avec une respectueuse cordia- 
lité et s'empressa de le conduire au chantier où 
cent ouvriers militaires travaillaient sous la direc- 
tion des religieux. L'intérêt que le noble étranger 
semblait prendre à tout ce qu'il voyait ouvrit le 
cœur du Père à la confiance ; il lui fit part de ses 
plans, lui découvrit ses espérances et ses craintes 
avec un abandon touchant. 

Cependant le marquis de Bellissen demanda la 
faveur de visiter la chapelle. Le pauvre oratoire nu 
et délabré émut son âme religieuse. « La position 
isolée de ce petit sanctuaire au milieu des déserts 
de l'Afrique, disait-il plus tard, me représentait 
parfaitement l'étable de Bethléem et m'inspirait 
plus de recueillement et de dévotion que n'avait fait 
la magnifique basilique de Saint-Pierre à Rome. » 
Il s'agenouilla, entendit la sainte messe et fit la 
sainte communion. Renonçant ensuite aux mets dé* 
licats dont sa voiture était munie, il s'assit à la table 
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hospitalière de la Trappe et mangea délicieusement 
le morceau de pain sec de la pauçreté. 

Cette visite fut féconde en heureux résultats pour 
le Père prieur et pour sa belle fondation. Le marquis 
de Bellissen le quitta ému et reconnaissant. Arrivé 
à Alger, il acheta une statue de Marie, pour orner 
la pauvre chapelle témoin de sa religieuse émo- 
tion. Quelques semaines après, le P. Régis recevait 
de France la lettre suivante : 
Mon révérend Père , 

Peu de temps après la visite que je vous fis à Staouêli, 
je quittai l'Algérie et je revins en France. J*ai passé un 
jour à Narbonne pour y voir mes cousins de Grave et 
remettre deux lettres dont vous m'aviez chargé pour 
M™* de Martrin, de Narbonne. Votre famille était à la 
campagne, mais je donnai ces deux lettres à mon cousin 
Paul de Grave, qui s'est chargé de les faire parvenir 
très exactement ; je suis convaincu qu*il n'y aura pas 
manqué. J'ai appris par lui que des liens de parenté 
assez rapprochés unissaient ma famille à la vôtre. J'en 
ai été d'autant plus satisfait que je suis sûr que cette 
alliance me portera bonheur en me donnant le droit de 
participer un peu à vos prières et ^ vos bonnes œuvres. 
Je réclame donc, Monsieur et cher cousin, toutes les 
prérogatives de notre parenté. Je vous prie de recevoir 
l'assurance de tout le plaisir que j'ai d'avoir fait connais- 
sance avec vous, ainsi que l'expression de tous les sen- 
timents d'affection et de respect avec lesquels j'ai l'hon- 
neur d'être, mon révérend Père, votre affectueux pa- 
rent. Marquis db Bellissen. 

9. 
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Ces paroles n'étaient pas une vaine formule de 
courtoisie. Dans Tillustre parenté dont il venait de 
renouer les liens , le supérieur de Staouëli devait 
trouver un appui providentiel et inespéré. M. de 
Bellissen lui voua une amitié qui dura jusqu'à sa 
mort. Sa munificence ne tarda pas à s'exercer de 
nouveau en faveur de la petite chapelle de Staouëli. 
Vers la fin de décembre 1843 il lui envoya de Paris 
une parure complète pour son modeste autel : une 
croix, des chandeliers, un calice. Ajoutons que le 
dévouement à la cause des Trappistes et à la per- 
sonne du P. Régis devint héréditaire dans la fa- 
mille de l'ancien député. Sa fille, M™* la comtesse 
de Mesnard, et sa petite-fille, M"® Caroline de 
Mesnard, se feront jles auxiliaires infatigables de 
toutes les œuvres de leur vénérable cousin et trou- 
veront leur récompense dans la consolation d'adou- 
cir ses cruelles souffrances et de recevoir son 
dernier soupir. 

Le généreux fondateur de Staouëli ne recher- 
chait pas ces consolations que Dieu dans sa pater- 
nelle Providence lui ménageait quelquefois pour 
soutenir son courage et réconforter sa vertu. Di- 
' rai-je que ses joies étaient comme des éclairs pas- 
sagers au milieu d'une existence habituellement 
assombrie? Pouvait-il en être autrement? Celui qui 
a sauvé le monde par la croix ne peut permettre à 
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ses serviteurs d'accomplir rien de grand sans la 
croix. Aussi quand il a de grands desseins sur une 
âme, il a soin de lui donner une aptitude particu- 
lière à la souffrance. 

Le P. François Régis qui présentait à ses nombreux 
visiteurs un visage souriant, dont l'entrain joyeux 
et communicatif entretenait la plus charmante gaieté, 
avait au fond de l'âme des fibres très sensibles et 
très douloureuses ; sa vie était souvent un martyre 
dont il ne laissait pénétrer le mystère qu'aux amis 
les plus près du cœur. Le confident ordinaire de 
ses angoisses secrètes était le P. Bonaventure, son 
ancien maître des novices. 

Dans une lettre datée du 19 octobre 1843, il lui 
écrivait : 

Pour moi, je ne désire plus rien que de m'épui- 

ser, comme je me hâte de le faire ; car je n'en puis plus ; 
et de terminer ma course dans cette triste vie. Je me 
considère comme Tavant-garde d'une armée qui court à 
la victoire et qui doit y arriver, mais dont les premiers 
soldats doivent nécessairement tomber sous les pre- 
miers feux de l'ennemi. 

Plus loin il ajoute avec un accent d'ineffable 
tristesse : 

Je m'arrête ; je ne voudrais pas me plaindre, je n'en 
ai pas le droit... Mes Frères reposent ; le jour, je suis 
partagé par mille affaires. Je devrais être à vingt en- 



156 CHA.PITRE V 

droits à la fois. La nuit je dévore mes peines, car le som- 
meil s'est depuis longtemps éloigné de moi. 

Une des causes de la profonde tristesse que nous 
révèle cette lettre laisse entrevoir le trésor de ten- 
dresse caché sous la rudesse apparente du prieur 
de Staouëli. Le silence du Révérendissime, auquel 
il avait écrit plusieurs fois sans recevoir aucune 
réponse, était pour son cœur aimant une épine dou- 
loureuse. 

Tirez-nous, s'écrie-t-il, d*une anxiété qui désole notre 
cœur. Parce que nous sommes établis au delà des mers 
dans l'isolement de Texil, sur un sol inculte et infidèle, 
ne sommes-nous plus vos enfants ? Votre cœur si pater- 
nel ne voudrait-il plus nous couvrir de sa sollicitude? Le 
mien se plaît à vous exhaler toute sa douleur. II a tant 
sujet d'être affligé ! (lettre au Révérendissîme, 25 sep- 
tembre 1843). 

Le P. dom Marie Hercelin était loin d'aban- 
donner ce fils qui avait toute sa confiance \ mais, par 
je ne sais quelle négligence, la poste ne remit qu'à 
la fin du mois d'octobre deux lettres de la Grande 
Trappe, dont l'une portait la date du 14 septembre 
et l'autre celle du 30. Ce retard donna l'explication 
du désolant silence qui avait tant fait souffrir le 
P. François Régis, « affamé de recevoir des nou- 
velles de son supérieur bien-aimé ». 

Il fut amplement dédommagé. La lettre du 14 sep- 
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tembre, écrite le jour même de la grande fête de 
Staouëli, commençait par ces mots : 

Mon très cher Père , 

J'ai reçu les quatre lettres que vous m'avez écrites 
depuis votre départ d'ici. Je vous suis bien reconnais-, 
sant parce que toutes m'ont beaucoup intéressé, surtout 
celle qui contient l'histoire de votre installation à 
Staouêli et dont j'ai donné lecture aux révérends Pères 
du chapitre général. Us ont été très touchés de votre 
dévouement à une œuvre qui devient celle de la Con- 
grégation, et ils vont vous adresser une lettre de félici- 
tation et d'encouragement. (Aux Archives, p. 41.) 

Cette lettre capitulai re apportée par le même 
courrier, grave, digne, solennelle, exprimait la vive 
compassion qu'avait fait éprouver aux vénérables 
abbés du chapitre la seule pensée de ce que le P. 
Régis avait déjà souffert de privations^ de fatigues^ 
de travaux de toute espèce. 

Nous ne pouvons résister à la tentation de repro- 
duire ici quelques lignes de cette exhortation au 
martyre, admirable dans son austère gravité : 

Si Dieu daigne ranimer en Afrique la foi des Gyprien, 
des Augustin et des Fulgence, elle produira de nou- 
veaux fruits, peut-être plus délicieux, plus abondants 
que les anciens. Le bras de Dieu n'est pas raccourci. 
Il peut renouveler par les martyrs de la pénitence les 
merveilles qu'il opéra jadis par ceux de la vérité. 

Si vous êtes de vrais enfants de saint Benoît votre 
exemple sera pour les infidèles la plus éloquente et la 
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salutaire des prédications. Si vous les forcez à admirer 
votre vertu, la grâce les amènera peut-être bientôt à 
vous imiter. Courage donc, chers Frères, ne vous re- 
butez de rien ; vous pouvez tout en celui qui vous for- 
tifie. Nous vous dirons, avec Tillustre évêque d*Hip- 
pone :' « Si le travail est effrayant, la récompense doit 
vous animer. ^S*; labor terret, merces invitet, » Notre 
cœur s'est dilaté et a tressailli de joie en apprenant celle 
dont vous jouissez au milieu de tous les sacrifices que 
Tobéissance vous impose. Vous êtes vraiment heureux 
d'apprécier ainsi la croix du Sauveur. La chair et le 
sang n'inspirent rien de semblable. Grâces donc en 
soient rendues à l'auteur de tout bien I... 

En vérité, ne croirait-on pas entendre le langage 
simple et grand des vieux Pères du désert lorsqu'ils 
s'envoyaient avec un salut fraternel de touchantes 
félicitations sur le bonheur de souffrir au service 
de Dieu. 

Ce témoignage de la haute satisfaction des RR. 
Pères capitulants consola les Trappistes de Staouêll 
et leur dévoué supérieur. 

La famille s'était accrue de six nouveaux Frères, 
conduits le 10 octobre par deux Pères de chœur^ 
Peu a peu les murs en construction avaient atteint 
la hauteur d'un mètre au-dessus des fondations. 
Alors les ouvriers les avaient couvertes pour les 
protéger contre le mauvais temps et avaient con- 

1. Le P. Timothée et le P. Muce. 
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centre leur activité sur la partie Nord qui regardait 
la mer. De ce côté allaient venir les grands vents et 
les« grosses pluies, et cette façade achevée devait 
protéger le reste des travaux. 

Déjà à la fin d'octobre la salle du chapitre était 
construite au rez-de-chaussée sur une grande cave 
creusée dans toutç la longueur, et au-dessus les 
charpentiers installaient les poutres solides qui 
devaient supporter les planchers du dortoir (lettre 
du 24 octobre 1843.) 

Ce dortoir, il était urgent de le couvrir avant 
rhiver. Déjà les nuits devenaient froides; religieux 
et ouvriers souffraient sous les tentes qui les abri- 
taient imparfaitement. Mais le froid malsain fit 
naître une épidémie qui priva le chantier de la 
moitié de ses ouvriers. Le travail se ralentit. Le 
mois de novembre s'écoula, sans que le dortoir fût 
couvert. Alors des trombes de pluie s'abattirent 
sur les grands murs et firent craindre de fâcheux 
accidents. 

Un des derniers jours de ce mois, le P. Régis 

s'était retiré dans un blockaus, que T administration 

lui avait cédé pour en faire son cabinet de travail. 

Il entendit tout à coup le fracas d'un mur qui 

s'écroulait. 

Je crus tout perdu, écrivait-il à dom Orsise, 28 no^ 
vembre, je suis sorti en toute hâte me disposant à don- 
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ner l'absolution à ceux que je supposais engloutis sous 
la chute. Heureusement personne n'était dessous, pas 
même nos bœufs que nous y remisions d'ordinaire 
(lettre à Aiguebelle, 28 novembre 1843). 

Un mur d'intérieur de huit mètres d'élévation 
sur autant de longueur s'était effondré, La perte 
était peu considérable. Sur la demande du supé- 
rieur, qui attribuait cet accident à rinexpérience 
des ouvriers militaires chargés des constructions, 
la surveillance du chantier de Staouëli Ait confiée 
au colonel Marengo et la direction des travaux 
donnée à M; le capitaine d'Aygalier, du 15® léger*. 

Le révérend Père se réjouissait de cet heureux 
résultat, lorsque, en vertu de ce qu'il appelait ingé- 
nieusement le système de compensation y une épreuve 
nouvelle vint inopinément fondre sur lui. Le plus 
grand nombre de ses Frères, mal abrités par leurs 
cabanes de planches, tombèrent épuisés. Chaque 
jour la voiture épiscopale venait prendre quelque 
nouveau malade pour le transporter à trois lieues 
du monastère, dans la maison des RR. Pères 
jésuites, où ils jouissaient d'un air plus pur et rece- 

1. Parmi les officiers que le colonel Marengo nous donna 
pour surveiller les ouvriers soldats employés à nos travaux, 
nous devons une reconnaissance particulière à M. le capi- 
taine d'Aygalier, du 15^ léger. Il fut pour nous admirable 
de zèle et de dévouement. Le révérend Père, pour lui té- 
moigner sa gratitude, lui fit cadeau d'une belle croix de la 
Légion d'honneur. ( Extrait des Archives^ page 92. ) 
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vait des soins intelligents et empressés (lettre à 
Aiguebelle, 13 décembre 1843). 

Cependant, après quinze jours d'absence, les 
convalescents revinrent dans leur maison de bois, 
sur laquelle le prieur avait établi une toiture de 
tuiles pour la protéger et l'assainir. La santé se 
rétablit heureusement. 

Mais alors un nuage menaçant se formait du côté 
de la France. Un architecte, mal disposé parce 
qu'on s'était privé de ses conseils trop onéreux, 
avait écrit un rapport hostile, dans lequel il accusait 
les Trappistes de détourner de leur usage les fonds 
qui leur avaient été alloués, et de les employer à 
bâtir un monastère au lieu de s'en servir pour le 
défrichement du sol. 

Tout en rassurant le P. Régis sur les suites de 
ces cabales impuissantes, ses amis de Paris lui écri- 
virent : 

Par suite de la situation difQcîle dans laquelle les 
querelles du clergé et de TUniversité mettent le gou- 
vernement, faites que Ton parle de vous le plus 
souvent possible comme colons et le moins possible 
comme couvent (lettre de M. du Terrage, 19 novem- 
bre 1843). 

La saison était déjà avancée. Néanmoins pour 
obéir à ce conseil, les religieux tournèrent tous 
leurs eflforts vers la culture et le défrichement de 
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leur vaste domaine, dont la délimitation exacte 
avait été fixée le 13 novembre*. 

Déjà un superbe troupeau paissait dans les riches 
pâturages d'alentours, et le prudent colon s'était 
muni de douze paires de bœufs destinés à mettre eu 
mouvement quatre charrues défricheuses et quatre 
pour les petits labours (lettre de dom Hercelin à 
M. de Corcelle, 13 décembre 1843). 

On se met à l'œuvre avec ardeur. Bientôt deux 
cents ouvriers militaires ou civils sqnt occupés à 
défoncer les terres et à creuser des trous pour y 
planter des arbres. Cette armée de défricheurs est 
dirigée d'abord sur les cinquante ou soixante hec> 
tares (|ui composent aujourd'hui le grand jardin. 
Les maquis couvrent de grands espaces de ce riche 
terrain et sont garnis de broussailles et d'arbustes 
qui offrent une sérieuse résistance aux travailleurs. 
Les uns arrachent soigneusement tous les jeunes 
plants d'arbres à fruits qui sont de nature à être 
plantés dans d'autres positions pour être écussonnés 
ou greffés. D'autres coupent ras de terre les brous- 
sailles, dont ils font des fagots destinés au feu. 
D'autres enfin, armés d'instruments de fer, crochets 
et tridents arrachent ou brisent les racines rebelles. 
La pioche a raison des rocailles qui pourraient ar- 
rêter la charrue. 

1. Procès-verbal aux Archives, page 55. 
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Derrière cette avant-garde, de nombreux labou- 
reurs défoncent le terrain ainsi dégagé. Leur 
charrue descend jusqu'à cinquante centimètres de 
profondeur, mais souvent le soc doit passer deux 
fois dans le même sillon. Enfin viennent la herse, 
le rouleau, Textirpateur, qui achèvent d'ameublir 
la terre et la rendent pulvérulente. Dès qu'un champ 
est prêt à recevoir la semence, on se hâte de l'y 
déposer; on sème d'abord le blé et l'orge et les 
autres céréales pour assurer la nourriture des 
hommes et des animaux de la ferme. Les eaux 
stagnantes, dans ces terrains qui n'ont pas été 
remués depuis longtemps, ont été réunies dans de 
larjges fossés. Tous les courants d'eau groupés dans 
un centre unique sont conduits ensuite, par un 
système ingénieux de canaux, dans les parties de 
terrain qu'ils doivent arroser. 

Tout se fait avec ordre et témoigne de cet esprit 
d'organisation que dom Hercelin avait découvert 
dans le P. François Régis. Le bon prieur est l'âme 
de ce grand mouvement. Sa joyeuse humeur, ses 
bonnes paroles encouragent les travailleurs. Il leur 
periHet de chanter les airs de la patrie; il écoute 
leurs récits guerriers. Plusieurs de ces hommes 
qui manient la pioche et le trident ont autrefois 
dans ces mêmes lieux manié le fusil. Tout en déraci- 
nant les jujubiers, les caroubiers et les cistes, tout 
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en maudissant les palmiers nains, ils racontent les 
épisodes les plus émouvants des combats dont ils 
ont été les acteurs et les témoins. Le grand désert 
de Staouëli a [changé de face et présente Faspecl 
le plus pittoresque et le plus animé. La prière 
y sanctifie le travail, le jour et la nuit retentit le 
chant grave des hymnes et des cantiques sacrés. 

Le 14 janvier 1844, le prieur écrivait au R. P. dom 
Orsise : 

Depuis TAventnous suivons nos exercices à peu près 
comme à Âiguebelle. Seulement nous divisons nos of- 
fices de manière à nous accorder avec le travail de nos 
hommes. 

Le blockaus de la redoute avait été descendu et 
placé au milieu des constructions, à Tendroit même 
où devait être la chapelle. Il ne tarda pas à être 
témoin des cérémonies touchantes qui accom- 
pagnent à la Trappe la sépulture des religieux. 

La première victime du climat fut le F. Rémy : 
son âme s'échappa doucement un samedi matin, le 
20 janvier 1844, dans un calme et une paix dignes 
d'envie (lettre du 22 janvier). Il avait sollicité plu- 
sieurs fois la grâce de mourir en Trappiste sur une 
couche de cendre; mais cette faveur lui avait été 
refusée à cause de sa faiblesse et des plaies doulou- 
reuses dont tout son corps était couvert. 

Quand on conduisit à la redoute changée eo 
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cimetière ce soldat de la civilisation chrétienne 
mort à la peine, ignoré des hommes et connu de 
Dieu seul, on traversa le verger, déjà planté d'ar- 
bres, qu'il avait arrosé de ses sueurs; tous les yeux 
étaient humides de larmes; mais le ciel souriait 
comme au printemps par un beau soleil de, janvier. 
Le capitaine d'Aygalier, à la tête d'un détachement 
de soixante chasseurs, suivit le convoi de cet humble 
Frère, si pauvre qu'on ne put trouver une chape de 
bure pour ensevelir sa dépouille mortelle et lui 
servir de cercueil (lettre du 22 janvier). Une 
grande croix blanche qu'on apercevait de loin 
marqua désormais la place de ce champ du repos 
(même lettre). 

« Hélas ! il nous serait bien utile », dit le P. Régis, 
agité par de tristes pressentiments et vivement ému 
par ce premier coup de la mort. Cependant la Pro- 
vidence laissa quelques mois de relâche à la vertu 
de ces héros chrétiens. La santé des religieux fut 
longtemps très prospère ; ils virent leurs semences 
germer et grandir, riches d'espérance, pendant que 
sous l'active impulsion du capitaine directeur des 
travaux les constructions s'élevaient rapidement. 
Pour comble de bonheur, dix-huit nouveaux Frères* 

1. Durif (Joseph), P. Sulpice ; Fagot (Pierre), P. Benja- 
min; Prioron (Albéric), P. Paphnuce ; Soubirac (Martial), 
P. Martial ; Solanich (Antoine), F. Antoine ; Durandot (An- 
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arrivèrent d'Aiguebelle lé 25 mars, et la colonie 
prit une telle importance qu'elle devint le centre 
d'une commune nouvelle, qui reçut le nom de Sidi- 
Ferruch. Le comte Guyot voulut faire accepter les 
fonctions de maire au prieur de Staouëli, et n'ayant 
pu vaincre sa résistance, lui abandonna le soin de 
choisir le chef et les membres de la nouvelle muni- 
cipalité (lettre du 28 mars 1844). 

Le 3 avril 1844, une dépêche ministérielle adres- 
sée au directeur de l'intérieur demanda un rapport 
sur les progrès de la colonie. Cette circonstance 
nous permet de constater par des pièces officielles 
l'état de la fondation à l'époque où nous sommes 
parvenus, c'est-k-dire huit mois à peine depuis l'ar- 
rivée de François Régis. 

Deux ailes du monastère étaient déjà en voie de 
recevoir la toiture, une troisième était construite 
jusqu'au premier étage, les fondements de la qua« 
trième étaient posés. Soixante hectares de terrain 
débarrassés de leurs palmiers nains étaient mis en 
culture; vingt hectares convertis en prairie; on 
avait planté deux mille cinq cents arbres. La po- 

toine), F. Séraphin ; Oisac (Jean-Louis), F.Joseph; Ans- 
senac (Joseph) , F. Frédéric ; Augier (Jean-Baptiste), F- 
Elzéard ; Eynard (Antoine), F. Amédée ; Sabot (Jean- 
Joseph), F. Abel ; Marin (Auguste), F. Candide; Vincent 
(Jacques), F. Boniface ; Bazi (Joseph), F. Basile; Puig 
(Pierre), F. Martin; Guille (Pierre), F. Flavien; Slop (Jean . 
F. Hilarion; Delage (Paulin), F. Philibert. 
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pulatîon se composait de quarante-trois religieux, 
vingt colons auxiliaires et environ cent ouvriers. 

Ce magnifique résultat obtenu en si peu de temps 
excita en France le plus vif étonnement. Le mi- 
nistre s'empressa de transmettre à Alger le témoi- 
gnage de sa profonde satisfaction. Mais les calculs 
rendus nécessaires par la préparation du rapport 
avaient mis l'infortuné prieur en présence d'une 
situation alarmante, dont il essayait d'écarter la 
perspective prochaine, mais qui allait s'imposer fa- 
talement. 

Les dépenses déjà faites avaient épuisé toutes ses 
ressources : subvention du gouvernement, secours 
accordés par Aiguebelle, tout était déjà dépensé. 
Encore quelques jours, et il faudrait congédier les 
ouvriers, interrompre les travaux. Cet échec après 
les premiers succès si éclatants, si glorieux, pou- 
vait avoir pour l'œuvre de la colonie chrétienne les 
suites les plus funestes. 

Les grandes difficultés n'abattaient pas le courage 
de François Régis ; il les voyait sans illusion, et les 
attaquait de front et sans hésiter. Dans son embar- 
ras il se souvient de la parole du maréchal Bugeaud : 
Quand vous aurez de grosses diiËcultés venez me 
trouver... Il y va. Le gouverneur l'écoute attentive- 
ment, et loin de lui adresser des reproches l'encou- 
rage et le rassure. Il était impossible pour le moment 
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d'obtenir du gouvernement une nouvelle subvention ; 
mais on pouvait s'adresser au conseil colonial. Pré- 
sident de ce conseil, le maréchal s'engage à donner 
au Père « un vigoureux coup de main ». 

Dom François Régis est déjà rassuré. Avec une 
sagesse consommée, il visite en particulier chacun 
dos membres du conseil, dissipe leurs préventions, 
leur montre l'œuvre sous son vrai jour, lui gagne 
leurs sympathies, et rédige enfin une demande qui, 
dans sa loyale simplicité, est un vrai chef-d'œuvre 
d'argumentation *. 

Après avoir établi la brillante situation de la co- 
lonie de Staouëli et énuméré les grandes espérances 
qu'elle donnait pour un avenir prochain, il réfutait 
avec une verve irrésistible les objections qui pou- 
vaient se présenter à l'esprit de ses juges. Si la 
maçonnerie de ses constructions est si belle, c'est 
qu'il a découvert sur les lieux et sans frais une car- 
rière de bonne et blanche pierre ; si la maison est 
grande, c'est que les habitants sont très nombreux : 
(( Il faut bien créer des locaux pour qu'ils puissent 
se mettre à l'abri, manger, dormir; il leur faut bien 
s'ils vivent en communauté un lieu de réunion ; s'ils 
sont religieux un lieu de prière; et comme ils sont 
tous hommes de travail, il leur faut bien encore des 
ateliers, des laboratoires, des hangars, des remi- 

1. Le rapport est aux Archives, page 84. 
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ses, etc. Or Staouëli ne contiendra pas autre chose, 
rien de superflu, rien de consacré au luxe. » S'il n'a 
pas voulu élever des constructions provisoires, c'est 
pour éviter des dépenses inutiles, fournir aussi 
promptement que possible à ses colons un abri con- 
tre la fièvre et les maladies, et enfin présenter une 
installation convenable aux nombreux visiteurs qui 
accourent de tous côtés et aux Arabes auxquels il 
est utile d'inspirer confiance et respect. 

Cette pièce qui se terminait par un appel délicat 
à la bienveillance du conseil fut lue par M. le direc- 
teur de l'intérieur, commentée par le maréchal et 
accueillie favorablement. Un crédit de trente mille 
francs sur la caisse coloniale fut voté à l'unanimité 
en faveur de Staouëli (lettre à M. de Corcelle, 
30 avril 1844). 

Quelques jours après, le 8 mai, la Trappe algé- 
rienne recevait une autre faveur longtemps attendue 
et désirée. Le vicaire général dom Hercelin vint 
la visiter accompagné de l'abbé d'AiguebelIe, dom 
Orsise, Père immédiat de Notre-Dame de Staouëli. 

La joie que causa l'arrivée des deux supérieurs 

ne peut être comparée qu'au bonheur d'une famille 

exilée qui retrouve son père et son chef après une 

longue séparation. Les deux vénérables visiteurs 

furent eux-mêmes émerveillés. Malgré les caprices 

du temps dont l'inconstance les déconcertait, ils ne 

10 
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se lassaient pas d'^admirer la belle campagne an 
milieu de laquelle s^élevait, déjà majestueux, le 
monastère africain. La saison était favorable et le 
printemps couvrait l'immense jardin défriché d'un 
manteau de verdure et de fleurs. 

Dom Hercelin écrivit à M. de Corcelle : 

Monsieur, 

Nous sommes arrivés ici sous une pluie qui tombait 
à verse et par des chemins pleins de boue. Le lendemain 
de notre arrivée, il faisait un froid glacial qui m*a forcé 
de me réfugier sous la cheminée de la cuisine. Depuis 
ce temps-là la chaleur est revenue, la boue est devenue 
dure comme de la brique, le siroco a soufflé, Tair s'est 
obscurci, le soleil a disparu, la pluie a recommencé, le 
froid Ta suivie pour faire immédiatement place à la cha- 
leur. Quelle singulière température... La campagne de 
Staouêli ne laisse pas d'être charmante ; elle est tout 
émaillée de fleurs et d'une variété infinie. Les moissons 
de nos Frères Trappistes y sont admirables... 

Chose touchante ! on vit les indigènes s'unir aux 
religieux pour faire aux deux grands marabouts de 
France un accueil plein d'enthousiasme. Us furent 
littéralement assiégés chaque jour d'une foule com- 
pacte d'hommes, de femmes et d'enfants, qui vou- 
laient toucher leurs vêtements et baisaient leurs 
mains avec un affectueux respect. Il y avait dans 
cet empressement tant de naïveté et de sincérité, 
que les bons Pères ne cherchaient pas à s'y déro- 
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ber et laissaient échapper des larmes d'émotion. 

Les membres du gouvernement colonial rendirent 
aux supérieurs de la Trappe les honneurs qui leur 
étaient dus, et plusieurs visites courtoises furent 
échangées. Mais le bon colonel Marengo se distin- 
gua par la vivacité de ses démonstrations d'amitié. 
Il invita les deux chefs de ses amis les Trappistes, à 
l'inauguration du nouveau village de Sainte- Amélie, 
jeté à quelques kilomètres de Saint-Ferdinand sur 
une des pentes du Sahel. C'était là qu'autrefois à 
l'ombre des oliviers touffus, protégés par des haies 
impénétrables de cactus, la tribu féroce des Hadj oti- 
tes immolait ses prisonniers et faisait le partage du 
butin. Les efforts du brave colonel avaient changé 
ce repaire de brigands en un séjour délicieux. 

Il montra à ses hôtes attendris une des chaînes 
dont les barbares se servaient pour retenir les mem- 
bres de leurs victimes. Cette chaîne était devenue 
comme le trophée de la victoire du Christ sur Maho- 
met et tenait suspendue devant l'autel de l'église 
paroissiale la lampe du Dieu de l'Eucharistie. 

A la Trappe, la visite des supérieurs est toujours 
féconde en heureux résultats. Leur regard paternel 
examine et pénètre toute chose d'autant plus faci- 
lement que la confiance la plus filiale vient au de- 
vant de leur légitime examen. Ils rédigent avant le 
départ une série d'observations et laissent a leur 
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famille ce qu'ils appellent une carte de visite qui 
doit ensuite être lue au chapitre quatre fois dans 
Tannée. Les fêtes qui les attiraient au dehors ne 
firent pas oublier aux deux visiteurs de Staouëli l'ac- 
complissement de ce devoir sacré. Ils s'occupèrent 
des intérêts spirituels et matériels de la fondation et 
choisirent les religieux qui devaient remplir sous la 
direction du prieur les principales fonctions du mo- 
nastère. Dom Orsise s'engagea même à contracter 
un emprunt de trente mille francs pour aider h 
jeune et déjà florissante fille d'Aiguebelle à attein- 
dre son complet développement. 

Dom Hercelin et dom Orsise quittèrent Staouéli 
le 20 mai, laissant leurs Frères consolés et fortifiés, 
les administrateurs charmés de leur courtoisie et 
les ouvriers contents de leur générosité. 

Après leur départ le monastère sembla se recueil- 
lir sous leur bénédiction d'adieu; le mois de mai 
s'acheva paisiblement. La visite du duc de Mont- 
pensier fut le seul événement qui vint interrompre 
la régularité du travail quotidien. 

Le mois de juin fut plus fécond en émotions de 
de tous genres. Les Trappistes sortirent deux fois de 
leur retraite pour paraître dans des cérémonies re- 
ligieuses et patriotiques. Ils ne pouvaient opposer aux 
exigences des administrations civiles et militaires 

1. Voir aux Archives cette carte de visite, page 89. 
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les barrières encore impuissantes d'une clôture 
mal définie. On les vit donc assister à la procession 
de la Fête-Dieu et au service anniversaire du débar- 
quement des Français à Sidi-Ferruch le 14 juin*. 
Le bon effet produit par leur tenue si modeste et si 
digne consola un peu le prieur de ce qu'il appelait 
de fâ*cheuses nécessités : 

Après cela tout est fini, disait-il dans une lettre à dom 
Orsise (16 juin), j'espère qu'on n'aura plus de motifs de 
nous faire sortir de nos cloîtres. Nous en serons plus 
tranquilles et plus heureux. 

Une phrase de la même lettre nous apprend que 
la période des grandes douleurs commençait déjà 
pour la fondation de Staouëli : 

Je n'attends qu'une lettre pour renvoyer tous nos ou- 
vriers. Le prêt du conseil colonial ne nous vient pas, 
par suite des démêlés des Chambres avec le clergé au 
sujet de la liberté d'enseignement. On m'a écrit de Pa- 
ris que, par timidité, le ministre n'a pas osé signer la 
délibération d'Alger. Gela nous met dans un grand em- 
barras. Au moins que nous eussions de quoi nous cou- 
vrir sur les deux ailes qui sont prêtes.... 

A ce moment douloureux, l'épanchement de l'an- 
cien curé de Tels devient comme un cri d'angoisse. 
Avant de se mettre en marche sur le chemin du 

1. L'idée patriotique de célébrer cet anniversaire fut due 
à l'initiative du P. Régis, qui fit élever une colonne commé- 
morative par le colonel Marengo. 

10. 
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<;alvaire, il jette un regard en arrière, il se laisse 
presque aller au regret déchirant d'a^otr quitté la 
vie de pasteur de paroisse^ mais le vaillant serviteur 
de Jésus crucifié ne rejette pas la croix qui meurtrit 
ses épaules, il va la porter courageusement, et sa 
générosité grandira à mesure que son fardeau de- 
viendra plus lourd. 

Cependant rien n'était plus vrai, les travaux al- 
laient être interrompus. Les trente mille francs al- 
loués par le conseil étant refusés, le prieur se trou- 
vait à bout de ressources, et voyait même se dresser 
devant ses yeux Timage d'une hideuse faillite; car 
déjà une partie des fonds promis avaient été dépen- 
sés pour ne pas congédier les ouvriers militaires. 
Comment payer ces dettes ? 

L'excellent colonel Marengo partageait le déses- 
poir de son ami ; il envoyait lettres sur lettres à 
M. de Corcelle et à M. du Terrage. 

Il écrivait à M. de Corcelle : 

Mahelma, 19 juin 1844. 

Monsieur et cher député , 

Je vous remercie de la bonté que vous avez eue de 
m'envoyer la copie de rexcellent discours que vous 
avez prononcé à la séance du 5 courant. 

Il était temps que les Corcelle, les Beaumont, les 
Tocque ville, se portassent sur la brèche, pour défendre 
Tune des affaires capitales de notre belle conquête, si 
mal comprise par mais chut I.... laissons ces misères 
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humaines et parlons de nos bons Trappistes. Par ma 
dernière lettre, je vous faisais part de l'embarras finan- 
cier où ils allaient se trouver, et je vous indiquais le 
moyen de les tirer d'affaire. Le Conseil d'administra- 
tion de la colonie a compris mon projet en leur accor- 
dant un crédit de trente mille francs. La décision a été 
adressée à Son Excellence le ministre de la guerre, 
mais rien n'arrive encore. Au nom de l'intérêt que vous 
portez à ces bons religieux, au nom de l'Algérie que 
vous défendez journellement, faites tous vos efforts pour 
que le gouvernement leur fasse encore cette avance, 
autrement on serait obligé de suspendre les travaux. 

Veuillez, Monsieur et cher député, agréer la nouvelle 
assurance de ma haute considération et de mon dévoue- 
ment. Marengo. 

Les admirables champions de la colonie trappiste 
ne se donnaient aucune trêve, mais ne parvenaient 
pas à vaincre Thésitation du gouvernement. Le vieux 
soldat de Tempire fait alors sortir de son cœur un 
appel désespéré à tous les amis de la colonisation 
chrétienne. Il veut que le zèle des particuliers sup- 
plée à l'impuissance ou à la timidité du gouverne- 
ment. Comme le cœurgénéreux de François Régis dut 
être ému en lisant la lettre du colonel Marengo à 
M. du Terrage ! 

Alger, le 20 juin 1844. 

Monsieur le vicomte , 

Connaissant tout l'intérêt que vous portez au couvent 
des Trappistes, à Staouéli, je prends la liberté, et en 
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même temps je me fais un devoir, de vous entretenir de 
cet établissement. 

Avec soixante-deux mille francs, les Trappistes ont 
beaucoup fait. Tout le monde leur rend justice. Peu de 
villages ont autant cultivé qu'eux ; leur maçonnerie est 
fort avancée. Ils ont surtout créé autour d'eux des 
moyens économiques pour accélérer les travaux. La 
chaux, la tuile, la brique, etc., se font sur place; les 
carrières sont bien ouvertes. Les ateliers, menuisiers, 
charpentiers, forgerons, sont parfaitement organisés et 
fonctionnent sans entraves. Les divers objets confec- 
tionnés ne laissent rien à désirer ; le matériel suffisant 
à leurs besoins est créé et la main d'œuvre est à un prix 
modéré. Eh bien ! toute cette machine si bien organi- 
sée est sur le point d'être arrêtée; les fonds alloués 
par le gouvernement sont épuisés et on esta la veille de 
ne plus pouvoir payer les ouvriers. 

Malgré toute l'activité déployée pour achever cette 
entreprise, la voilà au moment de péricliter, faute de 
fonds, et alors qu'arrivera- t-il ? C'est qu'une fois les 
travaux suspendu :, tout dépérira; une grande somme 
d'argent sera perdue, et, en Algérie, une des plus belles 
institutions manquera au moment même où elle allait 
être en état de donner des résultats. 

Cette colonie des Trappistes est une œuvre nationale 
et religieuse, que la France aurait honte d'abandonner; 
elle en rougirait non seulement aux yeux des Arabes, 
mais encore aux yeux des nations civilisées ; et puis 
quel découragement ne jetterait pas parmi les colons, 
présents et à venir, la retraite des Trappistes !!! Qu'y 
aurait-il pour eux sur un sol dont une société de gens 
travailleurs et vigoureusement organisés n'a pu rien 
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tirer ; telle sera la pensée des colons injustes envers bne 
terre fertile, mais qui veut, pour produire, des bras ac- 
tifs, de l'argent et du temps ! Et pour ce qui est de la 
religion, quel triste échec ce serait ! 

M. le maréchal Bugeaud, gouverneur général, et tout 
le Conseil d'administration de TAlgérie, ayant reconnu 
l'embarras où se trouvent les Trappistes, et apprécié 
toute la portée de leur établissement, ont voté une 
somme de trente mille francs pour venir à leur secours, 
mais pour qu'elle leur soit comptée il faut la décision 
du ministre de la guerre. 

Si le gouvernement ne peut fournir les subsides né- 
cessaires au complet achèvement de cet établissement 
(cinquante mille francs), je m'adresserai à vous. Mon- 
sieur le vicomte, qui, par vos talents, votre rang et 
votre fortune, avez obtenu une si grande influence ; à 
vous qui portez un véritable intérêt à ces bons Trap- 
pistes, pour vous proposer de former une réunion de 
huit, dix et même vingt personnes qui viendraient au 
secours de ces religieux, car il ne s'agit pas seulement 
de faire des vœux stériles pour la religion, il faut s'em- 
presser de venir à son secours pour la faire briller de 
tout son éclat, et c'est surtout dans cette circonstance 
qu'il faut que les secours soient prompts pour être effi- 
caces : je n'ai, comme l'on dit, que la cape et Tépée, je 
suis à la veille de terminer ma carrière militaire et ne 
peux disposer que de cinq à six mille francs ; je n'ai 
pas hésité un seul instant à les mettre à leur disposi- 
tion. 

Quand j'ai dû me charger des travaux de Staouêli, en 
décembre 1843, je n'étais pas sans connaître les diffi-» 
cultes qu'il y aurait à vaincre, aussi ai-je longtemps hé- 
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site, et ce n'est que quand j'ai été bien convaincu de 
l'embarras où se trouvaient ces bons Pères, que j'ai ac- 
cepté cette mission à laquelle je suis aujourd'hui dévoué 
corps et âme. 

Je suis persuadé que si cet établissement venait à 
échouer, ce serait porter un coup terrible à la colonie, 
car les Trappistes étant accoutumés à vaincre en Eu- 
rope toutes les difficultés, beaucoup de personnes et 
surtout les ennemis de l'Algérie ne chercheraient pas 
la vraie cause de leur non-réussite et ne manqueraient 
certainement pas de dire que le sol africain est impro- 
ductif et incapable d'être colonisé. 

Il serait nécessaire que cette somme, ainsi prêtée col- 
lectivement, fût versée entre les mains des Trappistes, 
et y restât pendant quelques années, sans aucun intérêt^ 
toutefois, en prenant les mesures que la prudence 
exige pour la sûreté des fonds. L'expérience m'a démon- 
tré, et il ne faut pas se le dissimuler, que malgré un 
travail continuel et assidu, il faudra encore quatre ou 
cinq ans de peines et de labeurs avant que ces religieux 
puissent achever de construire leur établissement, leur 
moulin, faire fructifier leurs terres avec avantage et se 
procurer une certaine aisance. Il ne suffit pas de se li- 
vrer à la culture des céréales ; le tabac, l'olivier, le 
mûrier, les élèves de bestiaux, sont d'un grand profit en 
Algérie, les seuls éléments de fortune, mais demandent 
du temps. 

' Le sort désignerait chaque année les noms des per- 
sonnes qui devraient rentrer dans leurs fonds, à moins 
cependant que dans le nombre il y en eût dont les be- 
soins exigent que la rentrée fût plus prompte. . 

Voilà, Monsieur le vicomte, ce que mon dévouement 
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me suggère pour une œuvre aussi grande et aussi belle, 
qui touche à la fois aux intérêts de la nation et à ceux 
de la religion. J'espère que Tappel fait par un vieux 
soldat de Tempire sera compris, non seulement par 
votre âme généreuse, mais aussi par tous les honnêtes 
gens auxquels vous ferez part de la position critique de 
ces respectables religieux, qui par leur conduite, leur 
assiduité au travail, leur zèle infatigable et les privations 
sans nombre qu'ils s'imposent pour conduire à bonne 
(in une entreprise aussi louable, méritent qu'on s'inté- 
resse à eux. 

Je suis avec respect. Monsieur le vicomte, votre très 
humble et très obéissant serviteur. 

Le colonel commandant les troupes employées 
à la colonisation y 

Marengo. 

Le ciel parut vouloir s'unir aux hommes pour 
accabler le monastère africain. A la température in- 
constante et capricieuse du printemps succédèrent 
d'épais brouillards qui se changèrent enfin en une 
chaleur de quarante-deux degrés centigrades. 

Au milieu de ce désordre atmosphérique les ré- 
coltes furent détruites : les deux tiers périrent en- 
tièrement ; le tiers qui restait fut de qualité si infé- 
rieure que les malheureux agriculteurs allaient être 
réduits à acheter du grain pour ensemencer de nou- 
veau leurs champs. 

Pour comble d'infortune, le soleil meurtrier, qui 
les brûlait dans les champs, les persécutait encore 
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dans leur abri imparfait pendant les heures du jour 
où ils s'y réfugiaient sous les planches, à côté de 
leurs ouvriers et de leurs animaux domestiques. La 
nuit, le froid vif et pénétrant succédait sans transi- 
tion a la chaleur. Bientôt les tempéraments les plus 
robustes furent abattus. 

Nous avons trente religieux hors de combat, écrivait le 

I 

P. Régis à dom Orsise ( 14 juillet). Nos pauvres soldats 
tombent aussi comme des mouches. Hier, on m*a tiré 
presque tout le sang que j'avais, et on m'a condamné à 
un repos et à une diète de quatre jours. 

Et jetant un regard d'espérance et d'envie vers 
ces murs de pierre qui s'élevaient trop lentement, 
le prieur ajoutait : 

Encore quelques efforts, et nous serions, dans nos 
maisons de pierre saines et aérées, à Tabri de tous les 
fléaux qui nous affligent en ce moment. 

Qu'on ne vienne plus nous dire, s'écriait-il à la même 
date, dans une lettre à M. du Terrage, de suspendre 
nos constructions pour tracer des sillons et des terres. 
Que sert-il de tracer des sillons, si nous nous tuons? 

Quant à votre serviteur, il est bien fatigué. Le bât le 
gêne en toute manière, et, s'il demeure encore long- 
temps attelé, il court risque de s'abattre des quatre 
pieds. 

Ce trait légèrement plaisant ressemble assez à un 
sourire au milieu des larmes et peint le caractère 
de François Régis. 
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A mesure que le mois de juillet approcha de sa 
fin, le mal s'accrut. Les ouvriers quittèrent Tun 
après l'autre le chantier qui fut bientôt presque dé- 
sert. Eux au moins trouvaient un refuge dans les 
hôpitaux, mais les religieux, presque tous minés par 
la maladie, restaient sous l'influence du climat. Les 
uns silencieux et tristes promenaient autour d'eux 
un regard abattu, et restaient sur leur couche pen- 
dant que leurs visages maigres et défaits s'inondaient 
de sueur à chaque instant. Ceux qui pouvaient en- 
core se soutenir sur leurs jambes tremblantes ve- 
naient, grelottant de fièvre^ implorer la compassion 
de leur pauvre prieur aussi malade qu'eux, et dont 
la main fatiguée pouvait à peine tenir la plume pour 
appeler ses supérieurs au secours de la colonie en 
détresse. 

«Allons, mon Frère, un peu de cœur, répétait-il à 
chacun, c'est pour le bon Dieu, » et pendant qu'il 
donnait à sa physionomie calme et sereine une ap- 
parence de fermeté, un glaive transperçait son 
âme qui ne pouvait pas s'endurcir à tant de dou- 
leurs. 

Chaque jour il réunissait les plus valides dans la 
salle du chapitre, terminée, et qui avait été provi: 
soirement disposée pour servir d'église. Il les ex- 
hortait à la persévérance par le souvenir de leurs 

ancêtres de Clairvaux, dont les épreuves n'étaient 

11 
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pas sans avoir avec la triste situation présente une 
touchante analogie. 

Un .manuscrit de Staouëli qui nous a fourni les 
détails lamentables qui précèdent nous a consené 
les dernières paroles d'un de ces entretiens : 

Un jour, notre Père saint Bernard, baigné de larmes, 
était prosterné sur les marches de Tautel avec ses 
Frères gémissant et implorant à haute voix la miséri- 
corde du Sauveur, auquel ils s'étaient voués dans la 
simplicité de leur cœur. Dans ce moment, ils enten- 
dirent tous un bruit de voix étrange, qui paraissait 
venir du ciel. Les Frères, étonnés, prêtent une oreille 
attentive et sont frappés de cette parole qui retentit for- 
tement dans réglîse : ce Bernard ! lève-toi ! ta prière est 
exaucée ! » Eh bien I mes Frères, j'entends dans mon 
cœur une voix qui m'assure que nos revers ne sont que 
momentanés. Notre Père saint Bernard s'intéresse à 
notre œuvre, qui est la sienne ! Gomme nos Frères 
d'autrefois, prions. Frères bien-aimés ; et, comme les 
leurs, nos prières seront exaucées. 

Les malades, Toeil terne et abattu, plus sembla- 
bles à des spectres qu'à des hommes, écoutaient 
avec tranport cette voix bienfaisante qui leur par- 
lait d'espérance, et ils priaient. Quelques-uns qui 
avaient sollicité leur retour en France se repro- 
chaient cette démarche comme une lâcheté et en 
demandaient humblement pardon à Dieu et à Fran- 
çois Régis. 

Une résolution prompte et décisive pouvait seule 
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sauver la situation en apparence désespérée. La 
nouvelle que le gouvernement avait définitivement 
rejeté le crédit accordé par le conseil achevait de 
détruire tout espoir. Pour surcroît de malheur, le 
maréchal Bugeaud, le conseiller, l'appui des heures 
critiques, était absent et se préparait à remporter la 
belle victoire d'Isly (14 août). Il était impossible 
d'attendre qu'il eût terminé son expédition du 
Maroc. 

François Régis étaitl'homme des décisions subites. 
Il lui restait un seul parti à prendre : aller lui-même 
en France pour tenter un effort suprême, le dernier 
après lequel, prenant Dieu et les homimes à témoin 
de l'impuissance où on les avait réduits, les Trap- 
pistes reprendraient le chemin de la mère patrie. 
Le prieur n'hésite pas : profitant d'une amélioration 
sensible qui s'était produite dans l'état de la colo- 
nie, il réunit ses religieux. Après un court exposé 
de la situation, il leur annonce son-départ prochain 
pour la France. À cette nouvelle les sanglots écla- 
tent de toutes parts. Témoin de la douleur de ses Frè- 
res, François Régis ne peut retenir ses larmes, mais 
sa fermeté n'est pas ébranlée : « Consolez- vous, mes 
Frères, s'écrie-t-il d'un ton solennel et résolu ; dans 
peu de jours je reviendrai avec des secours d'hom- 
mes et d'argent ou avec un ordre de départ. » 

Aussitôt, mettant brusquement fin à cette scène 
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émouvante, il les embrasse tous avec tendresse et 
part pour Alger> pu il s'embarque sur le Charle- 
magne. C'était le 30 juillet 1844. Pour rassurer la 
sollicitude inquiète de l'intrépide Supérieur, le 
colonel Marengo et M™® la générale de Bar s'enga- 
gèrent à pourvoir pendant son absence à tous les 
besoins matériels de la communauté. Cette pro- 
messe fut tenue avec une admirable fidélité. 

Le passage fut pénible et la mer peu clémeate 
pour le voyageur, que la fatigue et la fièvre avaient 
déjà épuisé. Cependant, à peine arrivé à Marseille, 
il continue sa route vers Soultberg, près de Saint- 
Amans, où résidait en ce moment le maréchal mi- 
nistre de la guerre . Le duc de Dalmatie l'accueillit 
avec les marques de la plus grande bienveillance. 11 
le reçut deux fois en audience particulière et écouta 
avec le plus vif intérêt le récit des travaux accom- 
plis. Comme François Régis mettait sur le tapis les 
trente mille francs votés par le conseil d'adminis- 
tration d'Alger, le ministre lui exprima le regret 
qu'il éprouvait de n'avoir pu donner aucune suite à 
ce projet d'emprunt. « Je connais tout votre dévoue- 
ment, ajouta-t-il, j'en suis touché. Vous n'avez pas 
de meilleur ami que moi, je soutiendrai votre œuvre. 
Ne vous déconcertez donc pas, et, dans vos diffi- 
cultes sérieuses, écrivez-moi directement. » En 
congédiant son visiteur charmé, le maréchal lui 
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conseilla d'aller à Paris, au ministère de la guerre, 
exposer ses plus pressants besoins. 

Soultberg est situé dans le Tarn. François Ré- 
gis se trouvait au milieu des siens, dans le pays qui 
Tavait vu naître. Il ne crut pas pouvoir passer près 
de sa famille sans lui donner la consolation de le 
revoir. Aussi bien, il se sentait accablé de fatigue, 
et il était urgent pour lui de reprendre haleine en 
respirant l'air du pays natal, pour avoir la force 
d'aller dans le Nord terminer ses longues et pé- 
nibles négociations. Il partit donc pour Valence et, 
voulant ménager la sensibilité de sa vénérable mère, 
mit pied à terre chez M. le curé. Le même 
jour, M™® de Martrin recevait une lettre de ce fils 
qu'elle pleurait toujours et, à travers des larmes de 
joie, lisait ces paroles : « Bientôt je serai près de 
vous, je viens vous voir. » Ce billet n'était qu'une 
préparation à une joie plus grande, une sorte de 
transition inspirée par la prudence ; quelques ins- 
tants après, le cri : « Voici Léon ! » retentit. Léon, 
en effet, serrait sa mère dans ses bras et se livrait 
pour quelques heures à l'empressement de ses pa- 
rents et de ses amis, qui s'étonnaient de le recon- 
naître sous cette longue robe blanche à demi voilée 
par un scapulaire noir. 

Le souvenir de sa famille religieuse, si cruelle- 
ment éprouvée, né quittait pas l'esprit et le cœur 
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du bon Père au milieu même de sa famille selon la 
chair. Le F. Casimir, boulai^ger de Staouè'li, était 
originaire du Tarn. Le prieur eut la délicate atten« 
tien d'aller visiter les parents d'un de ses plus 
humbles enfants. Ces braves gens, groupés autour 
du bon religieux, écoutaient avidement les détails 
qu'il leur donnait avec complaisance sur la santé de 
leur fils et les fonctions qu'il remplissait. Comme 
ils fondaient en larmes : « Je croyais vous faire 
plaisir, leur dit François Régis, et je m'aperçois que 
je vous cause du chagrin. — Ce n.'est pas de tristesse, 
mais de bonheur, que nous pleurons^ répondirent- 
ils tous avec empressement. Nous avons encore un 
fils; s'il veut alleravec vous, nous vous le donnons.» 
Un jeune adolescent, de quatorze. ans, à l'air très 
éveillé, était blotti dans uu'çoin de l'appartement. 
« Entends-tu ce qu'on dit, s'écria François Régisenle 
regardant affectueusement. Veux-tu venir avec moi? 
Nous irons rejoindre ton frère. » Par un mouve- 
ment subit et spontané qui surprit tous les assis- 
tants, l'enfant se précipita dans les bras du bon 
Père en s'écriant résolument : « Oui, je le veux. » 
Et il tint parole. Quand le Père revint en Afrique, 
le jeune Théodule était auprès de lui. Il devait être 
plus tard à Rome, avec son frère Casimir, le com- 
pagnon dévoué de son bienfaiteur. 

Cependant, aussitôt qu'il fut un peu remis des 



TRAVAUX ET SOUFFRANCES 187 

fatigues qui av£iient brisé son corps sans dompter 
son courage, François Régis se déroba à la ten- 
dresse justement alarmée de sa mère et vint à Paris. 
M. de Yauchelles, alors directeur des affaires 
d'Algérie, au ministère de la guerre', était proche 
parent de M. du Terrage. Il reçut avec beaucoup 
d'égards le Supérieur de la Trappe africaine et lui 
montra une dépêche du maréchal Soult ainsi con- 
çue : « Le P. Régis va arriver chez vous ; tenez-lui 
bon langage. » Le directeur fit en effet les plus 
belles promesses ; mais l'habile négociateur, qui les 
écoutait, connaissait l'interminable filière par la- 
quelle devaient passer ces favorables dispositions 
pour en venir à leur effet. 

Redoutaiit donc, non sans raison, que le secours 
promis n'arrivât trop tard, il chercha à se créer des 
ressources moins incertaines et plus promptes. En- 
couragé par ses amis, il demanda et obtint (23 sep- 
tembre) une audience de la reine Amélie, qui avait 
déjà témoigné sa sympathie pour l'œuvre de Staouëli 
par un don de six cents francs. La reine promit 
d'employer, en feveur de la Trappe d'Afrique, tout 
son crédit auprès du roi des Français. 
'De Paris, le Révérend Père partit pour la Grande 
Trappe. Il comptait sur la réunion du chapitre gé- 
néral, pour intéresser à son œuvre si éprouvée la 

1. Voir aux^rcAiVe5,p.68,unelettre de M. de Vauchelles. 
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charité de tous les abbés et prieurs de la congréga- 
tion. Hélas! un ordre de Rome suspendit la réunion 
de cette assemblée, jusqu'à ce que certains points 
en litige devant la Cour romaine eussent été réglés. 
Cependant quelques Supérieurs prévenus trop tard 
de cette décision se trouvèrent réunis autour du 
Révérendissime, et François Régis profita de leur 
présence pour exposer Tétat de détresse de sa com- 
munauté. Touchés de compassion, les vénérables 
religieux pressèrent dom Orsise, abbé d'Aiguebelle, 
de mettre à la disposition du prieur de Staouëli la 
somme de trente mille francs qu'il avait promis de 
prêter. Dom Hercelin écrivit à dom Maxime, abbè 
de Melleray, pour le prier de céder au monastère 
d'Afrique quelques-uns de ses meilleurs sujets. 

François Régis se rendit lui même à Melleray, 
où il trouva la plus aimable et la plus prévenante 
hospitalité. Mais il ne pouvait s'abandonner à la 
joie d'un repos si mérité. Les plus tristes nouvelles 
ne cessaient de lui arriver d'Afrique. L'amélioration 
qui avait précédé son départ ne s'était pas mainte- 
nue. La fièvre, compliquée de dyssenterie, s'était 
déclarée de nouveau plus violente et plus perni- 
cieuse et avait fait plusieurs victimes. Le F. Gérard, 
que nous avons vu accompagner le P. Gabriel dans 
son voyage d'exploration en Algérie, succombait le 
premier, vers le milieu du mois d'août. « C'était, 
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disent les Archwes (p. 115), un religieux plein de 
science, de mérite et de vertus :'il possédait sept 
langues et connaissait déjà passablement T arabe ; 
mais il était encore plus riche en humilité et en sa- 
gesse. » Trois autres Frères, tous à la fleur de l'âge, 
ne tardaient pas à le suivre, et, au moment où 
le Père Régis arrivait à Melleray, une cinquième 
tombe était creusée à Staouëli pour le P. Michel, 
religieux de chœur, à peine âgé de quarante ^ns^. 

Tous ces billets *de mort déchiraient l'âme sen- 
sible du Prieur. Il pleurait en lisant les détails 
lamentables de ces tristes événements et les der- 
nières paroles de ses enfants, qui, tous en ce mo- 
ment suprême, regrettaient l'absence de leur. Père 
et demandaient en vain sa bénédiction. Il ne cessait 
d'écrire des lettres touchantes pour consoler sa fa- 
mille désolée ; mais son retour avec des renforts et 
des ressources nouvelles pouvait seul, il le sentait, 
apporter quelque soulagement à des maux si 
cruels. Il résolut donc de quitter Melleray et de 
hâter son départ. 

1. Frères et religieux morts de la fièvre pendant Tab- 
sence du prieur : 21 août, Frère Gérard, Henriat (Jean), 
convers , 50 ans; 30 août, Frère Joseph, Oisac (Louis), 
conTers, 40 ans ; 12 septembre, Frère Barthélémy, Cava- 
lery (Barthélémy), convers, 33 ans ; 16 septembre,* Frère 
Camille, Bouvière (Camille), convers, 35 ans ; 28 septembre, 
Père Michel, Baymond (Victor), religieux de chœur, 40 
ans. 

11. 
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Le 2 octobre, jour où l'Eglise célèbre la fête des 
Saints- Anges gardiens, dom Maxime remit à François 
Régis, comme autrefois saint Etienne à saint Ber- 
nard, une belle croix, (Ju'il l'engagea à tenir entre 
ses mains pendant le voyage. Il lui confia ensuite 
sept de ses religieux. Quand le Supérieur de 
Staouëli sortit de l'église du monastère, escorté de 
ses nouveaux enfants, les religieux vinrent Tua 
après l'autre donner le baiser de paix et d'adieu à 
leurs Frères qui partaient. Le pieux cortège s'éloi- 
gna ensuite, suivi jusqu'aux limites de la propriété 
par les moines constitués en dignité. C'était avec le 
même cérémonial que saint Bernard avait quitté, 
huit siècles auparavant, les champs bénis de Ci- 
teaux pour l'horrible désert où Clairvaux ne devait 
pas tarder à fleurir. Heureux présage ! ces hommes 
simples et vaillants ne s'éloignaient-ils pas, eux 
aussi, par obéissance, d'une belle solitude qu'ils 
aimaient, pour aller prendre la place des morts 
tombés sur le terrible champ de bataille de 
Staouëli ? 

La religieuse caravane traversa Nantes, Angers, 
Tours, Orléans, Lyon, semant partout l'édification 
et recueillant avec de précieuses marques de sym- 
pathie les dons généreux d'un grand nombre de 
bienfaiteurs. A Lyon, elle reçut, du trésorier de 
l'œuvre admirable de la Propagation de la Foi, la 



TRAVAUX ET SOUFFRANCES 191 

soûime de neuf mille francs votée par lé conseil. 
Elle parvint enfin à Aiguebelle le 11 octobre. Les 
nouvelles d'Afrique étaient de plus en plus alar- 
mantes. Dom Orsise s'empressa d'offrir |deux de 
ses religieux (P. Théophile, F. Colomban) et un 
à-compte de dix mille francs.* 

Peu de jours après, le 15 octobre, François Régis 
s'embarquait à Marseille, accompagné de neuf 
compagnons et du petit Théodule. La traversée fut 
très orageuse, et une tristesse profonde accablait 
les voyageurs. Cependant leurs cœurs n'étaient pas 
entièrement fermés à l'espérance. Avec les vingt 
mille francs qu'ils emportaient et les autres vingt 
mille francs qu'Âiguebelle devait envoyer sans re- ' 
tard, on activerait les travaux; les constructions 
seraient bientôt achevées. Un abri vaste et com- 
mode, c'était la santé, la prospérité dans un avenir 
prochain. Dieu permettrait sans doute à ses 
pauvres serviteurs, qui avaient si longtemps semé 
dans les larmes, de moissonner enfin dans la joie. 

Le 18 octobre, le bateau abordait à Alger. Un 
Trappiste, le P. Hilaire,jattendait sur le quai avec 
deux prolonges. On fut bientôt dans ses bras et 
bientôt aussi sur le chemin du monastère, où l'ar- 
rivée des voyageurs tant désirée fut saluée par des 
larmes de bonheur. Hélas ! il y avait longtemps 
qu'on n'en avait pas versé d'aussi douces^ et la joie 
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qui les faisait couler n'était pas sans mélange! An 
pied de la grande croix du cimetière, cinq nou- 
velles tombes apparaissaient aux regards attendris. 
Les survivants portaient encore les traces de leurs 
longues souffrances sur leurs visages jaunes et 
amaigris. Plusieurs, étendus sur leur couche, lut- 
taient contre la fièvre. Le P. Sulpice, jeune prêtre, 
à peine âgé de trente-trois ans, modèle de dou- 
ceur et de régularité, était mourant. 

François Régis qui Taimait Tembrassa en pleu- 
rant : « Mon Père, lui dit le moribond, je n ai pas 
voulu mourir sans vous revoir, j'ai prié la mort 
d'attendre votre retour, j'emporterai votre bénédic- 
tion. » Le pieux malade, heureux d'avoir été exaucé, 
reçut des mains de son supérieur les dernières 
consolations et mourut le lendemain paisiblement, 
avec une joyeuse résignation. 

Après avoir rempli auprès de ses religieux ma- 
lades ces devoirs de charité, le supérieur se remit 
à l'œuvre avec une nouvelle ardeur. Son exemple, 
celui des nouveaux venus qui étaient pleins de 
courage, ranima la confiance chez les plus abat- 
tus. 

Bientôt les convalescents furent assez rétablis pour 
reprendre leurs travaux; les trots plus compromis* 

1. Frère Elzéard, frère Denis, frère Séraphin, conduiU 
par frère Arsène. 
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furent envoyés à Aiguebelle où ils moururent, hé- 
las! peu de temps après leur arrivée. 

L'activité régna de nouveau dans le chantier de 
construction où se réunirent bientôt plus de cent 
ouvriers (lettre du 1*"" et 2 novembre 1844). La 
charpente était déjà posée en partie, elle fut ter- 
minée et la toiture établie aussitôt. En même 
temps on creusait les fondations des étables de la 
ferme. 

Les grandes épreuves, qui sont le douloureux 
baptême de toutes les œuvres aimées de Dieu, sem- 
blaient finies pour le monastère naissant. Il n'en fut 
pas ainsi. 
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Les Trappistes achèvent, à travers de grandes difficnllét, Il 
construction de leur monastÈre. — Staouëli est érigé e» 
abbaye. — Doin François Bégls est élu abbé (1844-1846). 

gpMff.[giAKB les premiers jours du mois de novem- 
« ^|e bre 1844, le P. François Régis montait à 
yJSnj cheval, l'air grave et soucieux, et quoique 
l'heure fût avancée, se dirigeait du côté d'Alger. Le 
même soir, au palais du gouvernement, le marëchal 
Bugeaud s'entretenait après dîner avec M. Gustave 
de Beaumont, député de la Sarthe, quand on annonçi 
le révérend Père supérieur de la Trappe. « U 
P. Régis à cette heure? s'écria te gouvemenr, 
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il faut qu'il y ait du nouveau, faites-le entrer. » 
François Régis avait entendu cette exclamation. À 
pleine introduit : «Oui, Monsieur le maréchal, dit-il, 
il y a du nouveau. Vous savez au prix de quels sacrifi- 
ces nous avons fondé Staoueli : eh bien ! au moment 
difficile où se trouve la fondation, on nous écrit 
d'Aiguebelle (8 novembre) que nous ne devons 
plus compter sur de nouvelles recrues pour réparer 
nos pertes, ni sur les vingt mille francs qui nous 
étaient promis. C'est M*"* l'évêque de Valence qui, 
par excès de sollicitude pour ses diocésains d'Âigue- ' 
belle, leur impose cette décision qui nous ruine et 
nous désespère. 

— Je vous plains, dit le gouverneur, mais que 
puis-je faire? 

— Quand pour la première fois j'eus l'honneur de 
me présenter devant vous, reprit le P. Régis, vous 
me dites : les difficultés ne vous manqueront pas. 
Lorsqu'elles seront très grosses, venez à moi, je 
vous aiderai. C'est pourquoi je viens à vous, aidez- 
moi. » 

Après un moment de réflexion : « Voulez-vous, 
dit le maréchal, que j'écrive à l'évêque de Valence? 

— C'est ce que vous pouvez faire de plus utile 
pour nous. 

— Ce soir, c'est trop tard. Demain. Quand partez- 
vous? 
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— Quand j'aurai essayé de mettre cette affaire 
en bonne voie. 

— Vous serez donc encore ici demain?... Vous 
autres, les Trappistes, vous vous levez de bonne 
heure. Pouvez-vous venir chez moi à cinq heures?» 

Le P. Régis promit de revenir et fiit exact. A 
cinq heures du matin au mois de novembre, la nuit 
est profonde. Le Père s'introduit par une petite 
porte connue de lui et qu'il a trouvée ouverte k son 
intention; il arrive sans encombre dans l'anti- 
chambre, du maréchal. 

« Qui va là? s'écrie un officier d'ordonnance 
qui allumait sa pipe dans les ténèbres ? 

— C'est moi, répond François Régis, qui suis 
mandé ici à cette heure par M. le gouverneur. » 

Alors une voix forte retentit dans la chambre 
voisine : « Si c'est le Père de la Trappe, faites-le 
asseoir et dites-lui que j'arrive. » 

Presque aussitôt le maréchal apparaît dans l'anti- 
chambre, rajustant son premier vêtement comme 
un homme qui sort du lit, et dans ce costume 
négligé se promenant à grands pas, après s être 
muni d'un cigare et l'avoir allumé à la pipe de son 
officier d'ordonnance, il se met à dicter la lettre 
suivantes : 

Alger, 14 noyembre 1844. 

Monseigneur , 
• Le P. Régis, supérieur des Trappistes établis à 
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Staouêli, est venu, la douleur dans Tâme, m'informer 
que les vingt mille francs sur lesquels il avait dû comp* 
ter comme secours de la part des religieux d'Aiguebelle 
pouvaient lui faire défaut. Le supérieur d*Aiguebelle 
lui écrit qu'au lieu de vingt mille francs qu'il attendait 
comme complément de la somme promise, il n'en rece- 
vra que quatre mille. Ce serait, est-il dit, par suite des 
ordres que vous auriez donnés. 

Vous comprendrez aisément. Monseigneur, combien 
une pareille décision, si elle était définitive, serait fu- 
neste pour cette institution naissante. Le P. Régis avait 
fait sesi calculs et ses entreprises d'après des ressources 
qu'il devait croire certaines, puisqu'elles étaient basées 
sur les promesses de la charité et de la confraternité 
chrétienne. Les travaux commencés en vue de ces res- 
sources, les engagements pris envers les entrepreneurs 
et les fournisseurs de matériaux, l'achèvement indis- 
pensable d'un travail commencé, l'existence même de 
cette fraction d'une grande famille, seraient compromis, 
si votre décision était irrévocable. J'ai la confiance. 
Monseigneur, qu'il n'en sera jamais ainsi. 

On a écrit au P. Régis que la mesure plus que rigou- 
reuse dont il est menacé proviendrait de ce qu'on a été 
effrayé des malheurs qui ont frappé, cette année, les 
Trappistes de Staoueli. Je ne puis croire à un pareil 
motif; c'est précisément parce que les Frères de 
Staoueli ont été cruellement éprouvés, cette année, 
qu'il est urgent, qu'il est du devoir de venir à leur se- 
cours. C'est ainsi, du moins, que j'en ai jugé. Sans ces 
malheurs, il y a longtemps que je leur aurais retiré les 
ouvriers militaires que je leur ai donnés dès le premier 
jour de leur installation : au lieu de cela, nous les aug- 
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menteron's s'il le' faut, et nous i^edoublerons de zèle en 
tous points. Et cependant, Monseigneu)r, nous n'avons 
pas appelé cette institution : elle était contraire à notre 
opinion. Je pensais que ce n'était pas par là qu'il fal- 
lait commencer la colonisation ; que, ne pouvant tout 
faire, il fallait s'attacher à ce qui est plus essentiel; or, 
en colonisation, c'est d'avoir des familles attachées au 
sol, et non pas des célibataires, quelque respectables 
qu'ils soient par leur vertu. Mais, du moment où, 
contre mon opinion, on m'a imposé les Trappistes, je 
les ai adoptés comme des enfants très intéressants de 
la grande famille coloniale, et j'ai pris la résolution de 
les faire réussir, malgré toutes les difficultés que je 
prévoyais. Eh bien ! oui, ils ont été très malheureux 
cette année ! Leur récolte, qui avait la plus belle appa- 
rence dans les premiers jours de mai, a été grandement 
amoindrie par des chaleurs trop précoces et par le 
brouillard. Un peu plus^ tard, les maladies sont surve- 
nues, ont affecté presque tous les Frères et en ont em- 
porté plusieurs. 

Dans cette triste situation, s'ils n'eussent été secou- 
rus par Tarmée, malgré leurs vertus, leur courage et 
leur persévérance, ils seraient tombés dans le désespoir. 
Les débuts dans ce genre. Monseigneur, sont rarement 
prospères. Il y a des difficultés sans nombre que Ton 
n'aperçoit pas de loin, et que les gens du monde, soi- 
disant éclairés, savent rarement apprécier. On ne peut 
en triompher que par une grande persévérance et une 
grande fermeté d'âme, que la religion ou les vertus mi- 
litaires peuvent seules donner. Ce ne sont pas seule- 
ment les Trappistes qui ont eu des difficultés à vaincre, 
l'armée en a trouvé devant elle de plus grandes, de plus 
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aombreuses et de plus prolongées. Elle en a triomphé 
par sa courageuse opiniâtreté ; les Trappistes en triom- 
pheront de même, et, déjà, ils ont passé les plus mau- 
vais jours. Leur établissement avance, leur culture sera 
meilleure cette année que Tannée précédente ; leur tem- 
pérament sera acclimaté, et Tannée 1845 ne sera pas né- 
faste pour eux comme 1844 : mais il faut qu'ils soient 
aidés, et il n*est pas possible que les secours leur man- 
quent du côté sur lequel ils devaient le plus compter.. 
Ceux de l'administration militaire et civile ne leur man- 
queront pas. 

J'en ai déjà assez dit. Monseigneur, pour émouvoir 
votre cœur paternel et changer vos résolutions, sup- 
posé qu'elles aient été telles qu'on le dit. 

Je termine îen vous assurant de ma haute considéra- 
tion. 

Le Gouverneur général 

Maréchal duc d'Isly. 

Tous les amis du P. Régis Vjmt entendu raconter 
les détails de la scène que nous venons de mettre 
sous les yeux du lecteur. Le souvenir de la bonté si 
simple, que le maréchal lui avaittémoignée dans cette 
cruelle épreuve de sa vie, ne revenait jamais dans son 
esprit sans émouvoir son cœur. Alors la parole de 
ce conteur aimable s'animait d'une vive chaleur. Il 
rendait hommage au dévouement sans phrase du 
gouverneur qui faisait contraste avec les protesta- 
tions d'amitié stériles qu'il recevait ailleurs, où on 
r aspergeait à profusion Heau bénite de cour. 
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La lettre du duc d'Isly, si éloquente dans sa 
franchise militaire, eut un plein succès. M*' Char- 
trousse avait cru devoir interposer son autorité de 
délégué du Saint-Siège, pour sauvegarder Favenir 
d'Aiguebelle, qui, suivant Ténergique expression de 
François Régis lui-même, était saignée à blanc. «Je 
ne veux pas, disait le vénérable évêque, effrayé de la 
isituation financière du monastère dont il était le 
protecteur, je ne çeua: pas que Staou'éli tue sa mère 
Aiguebelle, » Rassuré par la parole du maréchal, il 
permit à dom Orsise d'emprunter les vingt mille 
francs promis, en mettant à couvert par quelques 
précautions les intérêts de sa communauté. La 
réponse du prélat au gouverneur finissait par ces 
mots : 

Je saisis avec bonheur cette occasion de vous remer- 
cier, Monsieur le maréchal, de la constante bienveillance 
que vous avez témoignée et des secours nombreux que 
vous avez accordés à la Trappe de Staouêli. Votre haute 
intelligence a compris l'influence de cet établissement 
sur les destinées de nos possessions d'Afrique, et la 
France bénira votre gouvernement qui a répandu sur 
cette conquête de nos armes les bienfaits de la religion 
avec les fruits de la victoire. 

Cette bonne nouvelle rendit un peu de calme 
aux colons de Staouêli qui s'étaient vus réduits à 
la situation la plus critique. 

Ouvrant son cœur au Révérendissime, dans une 
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lettre datée du 23 décembre 1844, le prieur di- 
sait : 

Vous connaissez toutes nos tribulations. Ce retard 
nous a donné bien du souci et il a bien nui à nos affai- 
res..; nous étions presque découragés, nous n'osions 
plus nous procurer ce qui était indispensable à Tachè- 
vement de nos constructions... nous avons perdu beau- 
coup de temps. Les pluies sont venues et nos pauvres 
troupeaux sont encore dans la boue. 

Nous avons pu cependant achever la toiture du mo- 
nastère. La croix plantée sur le fronton annonce au 
passant que c'est ici une maison de Dieu. Nous avons 
manqué de bois et d'ouvriers pour faire l'intérieur, nous 
habitons cependant le dortoir, la cuisine, le réfectoire. 
Ces deux dernières pièces sont finies, elles sont belles. 
Nos couches se font dans le plan des vôtres. Nous en 
avons déjà dix placées, le dortoir en contiendra cin- 
quante-huit. Il y aura un corridor de deux mètres tout 
autour. 

Nous voilà donc enfin à l'abri de la pluie ; c'est un 
immense avantage. Nous avons cependant froid ; nos 
portes, nos fenêtres, nos cloisons, ne sont pas faites, 
nos pauvres animaux sont sans abri. C'est une compas- 
sion aux jours de grandes pluies de voir nos bœufs, nos 
vaches, nos brebis et nos pauvres agneaux grelottant 
d'humidité et de froid. Nous avions déjà cent cinquante 
agneaux, nous en perdons tous les jours. Nous avons 
toutefois l'espoir d'avoir bientôt une partie de nos éta- 
bles faite. Nous avons un mur de soixante mètres de 
long, qui a déjà cinq mètres cinquante d'élévation. Nous 
allons nous procurer le bois nécessaire pour y faire un 
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appentis ; nous y logerons nos bœufs. Quand nous le 
pourrons, nous continuerons jusqu'à ce que notre ferme 
puisse suffire à nos premiers besoins. 

Tel était donc l'état des constructions à la fin de 
cette terrible année 1844. Les travaux des champs 
n'étaient pas aussi avancés. Le lendemain du jouroù il 
avait écrit sa lettre à l'évêque de Valence, le maréchal 
était parti pour la France, après avoir donné ordre 
qu'on mît au service des Trappistes un bataillon de 
quatre cents hommes, pour les aider dans leur 
travail de défrichement. Mais, pendant qu'il se repo- 
sait dans sa terre du Périgord, le général de La 
Moricière, gouverneur par intérim, blâma le général 
de Bar, qui s'était empressé d'envoyer les soldats à 
Staouëli, lui ordonna de retirer les prolonges en 
même temps que les défricheurs. 

(( Parmi mes officiers, avait dit un jour le maréchal 
au P. Régis, il y a quelques poètes qui répètent 
qu'un soldat fait pour la guerre ne doit pas s'abais- 
ser aux vils travaux des champs. Pour moi, J'aime 
mieux, en temps de paix, voir mes soldats se fati- 
guer au grand air en se rendant utiles, que de les 
laisser s'énerver dans l'oisiveté amollissante des 
villes. Ils sont plus aptes aux travaux du guerrier 
quand ils se sont habitués aux fatigues de l'agricui- 
teur. » 

M. de La Moricière était-il au nombre de ces offi- 



l'abbaye de staoueli, 203 

ciers poètes? On put le croire dans les premiers 
jours de son administration. Étant venu en calèche 
découverte visiter les travaux de Staouëli, accom- 
pagné de M. Guyot, il ne put pas retenir l'expression 
de son mécontement en voyant passer un soldat qui 
traînait une brouette. La parole sévère qu'il pro-» 
nonça fut entendue des ouvriers et du supérieur, 
qui s'empressait de venir recevoir l'illustre visiteur. 
. A quelques jours d'intervalle, le Prieur privé de 
ses défricheurs se présente devant le général, et 
avec une franchise qui n'était pas exempte de viva- 
cité lui demande raison de la parole prononcée à 
Staouëli et des mesures rigoureuses qui l'ont sui* 
vie : « Je n'aime pas, répond La Moricière sur le 
même ton, que nos chasseurs d'Afrique fassent le 
métier de terrassiers ou de laboureurs. — Quand 
nous avons quitté nos vallées solitaires de France 
pour venir donner notre concours aux travaux qui 
se font ici, dit alors le P. Régis, nous sommes venus, 
non pour notre utilité personnelle, mais parce, qu'on 
nous en a priés. Nous avons accepté en posant des 
conditions, et une de ces conditions c'est le con- 
cours d'ouvriers militaires. Quand donc on nous 
accorde des soldats, ce n'est pas une faveur qu'on 
nous fait, mais l'exécution d'une clause de la con- 
vention acceptée. — J'aimerais mieux qu'on vous 
donnât des secours en argent. — Et moi aussi, car 
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avec de Targent j'aurais de vrais ouvriers, tandis 
que je suis obligé d'employer toutes sortes de non- 
valeurs et des travailleurs dont la plupart sont inha- 
biles et paresseux. 

Un des secrets du bon P. Régis était de ne pas 
blesser les hauts personnages avec lesquels il était 
obligé de traiter et de conserver cependant une 
indépendance pleine de fierté dans ses rapports 
avec eux. La Moricière, loin d'être blessé par la \\' 
va cité de ces explications, parut charmé de l'air 
décidé du moine agriculteur. Il lui tendit la main 
avec amitié, et permit qu'on envoyât à Staouëli 
cinquante soldats défricheurs. 

L'année 1845 s'ouvrait sous des auspices favora- 
bles. Le monastère élevait, au milieu de la ver- 
dure des arbres jeunes encore mais vigoureux, sa 
toiture neuve sur des murs fraîchement crépis. 
On pouvait déjà admirer les vastes proportions de 
la ferme et des ateliers que l'on bâtissait de chaque 
côté du monument principal. Les jardins potagers 
et les champs cultivés et ensemencés formaient au- 
tour des constructions une immense circonférence 
dont le diamètre s'étendait de plus en plus. Les 
visiteurs plus nombreux chaque jour ne ména- 
geaient pas les témoignages de leur admiration. 
Déjà les religieux oubliaient leur propre indigence 
et partageaient leur pain avec les pauvres qui ap* 
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prenaient le chemin du monastère, chemin qu'ils 
ne devaient plus oublier. Les malades y venaient 
aussi ou s'y faisaient porter. Un des moines, le 
P. Mùce, qui avait été médecin distingué dans 
le monde, donnait à tous ses soins intelligents; 
sous sa direction, des Frères préparaient les re- 
mèdes et entretenaient une pharmacie; c'était 
autour de la Trappe un concert de louanges, sans 
presque aucune note discordante, concert dont les 
journaux d'Alger, Y Algérie en particulier et le Mo" 
niteur algérien se faisaient souvent l'écho. 

François Régis et ses vaillants amis d'Algérie et 
de France ne se reposaient pas cependant. Dieu qui 
éclairait le jour présent laissait toujours le lende- 
main dans la pénombre. Les ressources étaient tou- 
jours sur le point de manquer, et, comme l'huile de 
la Sunamite, se multipliaient en s'épuisant. Mais 
quelle industrie, quelle activité il fallait déployer ! 
M. de Corcelle et M. du Terrage donnaient la main 
au colonel à Marengo à travers la Méditerranée ; ces 
hommes de cœur s'encourageaient mutuellement. 
M. de Corcelle écrivait (novembre 1844) : 

Mon cher colonel, 

Il y a bien longtemps que je forme le projet de vous 
écrire pour vous remercier et vous féliciter de votre 
noble conduite envers les bons religieux de Staoueli. 
J'ai invoqué dernièrement votre témoignage auprès de 

12 
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M. Rendu, membre du conseil royal de rinstniction 
publique, qui passe pour avoir de Tinfluence dans la 
répartition des secours destinés aux établissements re- 
ligieux et lointains. Il m'a répondu ' en me faisant espé- 
rer qu'une somme serait bientôt envoyée à la ferme de 
Staouêli, et terminant par ces mots qui m'ont particu- 
lièrement touché : Ce nom de Marengo emporte toujours 
avec soi quelque chose de glorieux» Voilà un prince àt 
l'université qui vous comprend ; il est beau de voir le 
vétéran de Marengo assister les saints et consacrer ses 
travaux par une grande pensée qui relève de Dieu. 

— Si un prince de l'Université et tout ce qu'il y a d*ho- 
norable en France daignent m'encourager par leurs ap- 
plaudissements, répondait Marengo, en revanche, le 
gouvernement ou plutôt les bureaux font tout ce qu'ils 
peuvent pour me dégoûter. C'est égal! j'ai pour devise: 
« Fais ce que dois ; advienne que pourra. » 

De son côté M. du Terrage ne cessait de visiter 
le ministre de la guerre, et les nombreux refus quil 
essuyait ne décourageait pas sa généreuse împor- 
tunité. 

1. Nous avons lu cette belle lettre de M. Rendu ; elle 
finit par ces paroles remarquables : a Une pensée me saisit 
et me contriste pour ma chère patrie. Si sa perpétuelle et 
formidable rivale, si l'Angleterre avait le bonheur de rede- 
venir catholique, qui doute qu'en voyant parfaitement tout 
ce qu'il y a de fort et d'invincible dans les associations 
chrétiennes, elle ne substituât partout, avec des avantage^ 
infinis, à ses ministres protestants, isolés et commerçante, 
des congrégations catholiques qui lui soumettraient le monde 
entier. L'Angleterre catholique ! le monde est à elle. Que i> 
France y songe, i» 
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Aussi les Ressources venaient peu à peu, pas en 
abondance, niais sans ii^terruption. Pour remer* 
cier la divine Providence et attirer de nouvelles 
bénédictions, la colonie religieuse interrompit ses 
grands travaux pendant huit jours, à la fin du mois 
de janvier 1845, et se livra aux exercices spirituels. 
. « Jusqu'à ce jour, disent à cette date les Archives 
de Staoueli, les difficultés et les exigences de 
notre situation avaient été presque incompatibles 
avec la régularité religieuse ; nous nous étions ac- 
commodés aux circonstances comme nous avions 
pu. Mais enfin nous étions parvenus à avoir des 
lieux réguliers ; quoique toutes les pièces du mo- 
nastère ne fussent pas entièrement achevées, nous 
pouvions y vivre avec assez d'ordre. Nous crûmes 
que le temps était venu de nous remettre entière- 
ment aux observances monastiques. Nous pen- 
sâmes que ce serait un moyen excellent pour y 
réussir que de nous procurer les exercices d'une 
retraite. Le. R. P. Tissier, supérieur des Pères de 
la Foi à Alger, vint nous les donner. Tout se passa 
aussi bien qu'on pouvait le désirer. Pendant huit 
jours que dura la retraite, toute la communauté fut 
admirable de recueillement et d'édification. La clô- 
ture se fit le 9 février, dans les premiers jours du 
carême. » 

Ainsi commencée l'année s'écoula assez paisi- 
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blement. Le maréchal Bugeaud, que les religieax 
avaient craint de perdre, rentra à la fin de mars 
(lettre du 29 mars ). Ce retour de leur bienfaiteur 
augmenta encore la confiance des habitants de 
StaouëK. Au mois de mai le monastère était terminé 
sauf les cloîtres; les sources du ravin réunies dans 
un château d'eau spacieux furent conduites au mo- 
nastère par divers canaux et habilement distri- 
buées. Au centre de la cour intérieure l'eau s'éle- 
vait en un magnifique jet pour retomber ensuite 
dans une belle coupe de marbre blanc offerte par 
par M»*" Dupuch. 

A quelques centaines de mètres sur la route de 
Koléah, une hôtellerie était construite pour rete- 
. nir loin du monastère les nombreux passants, cu- 
rieux ou chasseurs, dont les éclats de voix trou- 
blaient le recueillement et le silence des religieux. 
Enfin au mois de juin, le directeur de l'intérieur 
posait la première pierre d'un moulin que l'Oued 
Backarah devait mettre en mouvement. Ce moulin 
allait être un bienfait pour la contrée et fut ac- 
cueilli par de grandes démonstrations de joie. Pour 
augmenter la force de la chute d'eau, on amena les 
eaux du voisinage par un aqueduc de maçonnerie 
d'une longueur de quatre cent vingt mètres, qui pen- 
dant soixante-dix mètres traversait le vallon sur de 
majestueuses arcades hautes de onze mètres, et pré- 
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sentait de loin les apparences d'un monument ro- 
main. 

L'aspect de Staouëli aux premiers jours de Tété 
devint ravissant. Les larges et superbes avenues 
Dupuch, Bugeaud, Marengo, glorifiant les princi- 
paux bienfaiteurs de l'abbaye, conduisaient aux dif- 
férents quartiers de culture. Ces quartiers por- 
taient eux-mêmes les noms des monastères de 
Tordre de Cîteaux et rappelaient le souvenir chéri 
d'Aiguebelle, de Belle fontaine ou de Melleray (let- 
tres du 27 juillet 1845). 

Les merveilles de la Trappe étaient le sujet de 
toutes les conversations à Alger, et les fruits pro- 
digieux du verger des Trappistes excitaient sur le 
marché Tétonnement des Arabes et des colons. 
Dans sa correspondance, le P. Régis parle au Ré- 
vérendissime, avec une complaisance d'horticulteur, 
de monstrueux melons ayant soixante-quinze cen- 
timètres de circonférence, et de choux si énormes 
({ncy jamais, dit-il, sur la place cT Alger, on naçait 
9u rien de pareil en fait de choux (27 juillet). 

Le maréchal Bugeaud voulut se rendre compte 

par lui-même de cette prospérité dont il croyait 

qu'on exagérait la splendeur. Il y avait près d'un 

an qu'il n'avait visité ses amis les Trappistes. Pour 

écarter toute cérémonie, le duc d'Isly vint sans se 

faire annoncer, suivi de son neveu, passer à 

12. 
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Staouëli la journée du 14 aoàt, anniversaire de la 
grande victoire qui lui avait valu sa couronne de 
duc. ir visita le nionastère et ses dépendances, ne 
négligeant aucun détail, mêlant à ses éloges des 
réflexions utiles et pratiques, développant avec 
abandon ses plans et ses idées. Ce rude soldat, 
satisfait des progrès accomplis, étonné de tout ce 
qu'il voyait, parut particulièrement surpris de la 
vie sévère des agriculteurs de Staouëli. Lorsque, 
visitant le dortoir,, il pénétra dans la première cel- 
Iule, sa main curieuse souleva la couverture de 
laine grossière qui couvrait la dure couche da 
Trappiste, et après en avoir constaté la rigide in- 
flexibilité. « Pauvres gens ! s'écria-t-il, ils sont plus 
mal couchés que nos soldats en quartier. » 
. Sa visite terminée, le maréchal accepta le mo- 
deste repas qui lui fut offert ; et cet homme de bien^ 
alors méconnu, oublia dans la liberté d'un entre- 
tien familier la guerre sans trêve ni merci que lai 
faisaient, au Parlement et dans la presse, les nom* 
breux et trop injustes ennemis de son système de 
colonisation. 

Un autre ami delà Trappe, M'*" Tévêque d'Alger, 
écrivait à la même époque une lettre pastorale, où 
il célébrait avec enthousiasme l'œuvre accomplie 
par les religieux et faisait ressortir le contraste qui 
existait entre l'état présent de Staouëli et la triste 
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situation où il était réduit avant la venue des moines 
de Cîteaux^ 

A la place de ces vastes et superbes jardins avec 
leurs fruits et les merveilleux légumes qui les décorent 
et les enrichissent, avec leurs mille canaux et leurs 
longues allées d*arbres de la patrie habilement mariés à 
ceux d'une patrie nouvelle, et leurs verdoyantes pépi- 
nières, et leurs premiers berceaux, vous n'eussiez ren- 
contré que de stériles bruyères, les troncs calcinés des 
oliviers brûlés dans les dernières batailles ou les tristes 
et perpétuels bouquets de palmiers nains. 

A la place de ces belles avenues, de ces milliers, 
d'arbres qui en dessinent de toutes parts les contours ; 
au lieu de ces routes qui serpentent à leur ombre nais- 
sante ou se croisent dans la direction des villages con- 
temporains de Notre-Dame de Staouêli et qui lui ser- 
vent de ceinture à Thorizon ; au lieu de cette hôtellerie, 
de cette ferme immense , de ces ateliers de toute sorte, 
de ces gerbes entassées, de ces troupeaux, de ces 
champs cultivés au loin, de ces coteaux couverts de 
leurs premiers pampres ; au lieu de ces meules broyant 
sons les coups répétés du torrent le pain du Sahel pres- 
que entier; au lieu d'Aiguebelle, dé Bellefontaine, de 
Melleray , pour parler comme ils aiment à parler, 
vous n'eussiez vu de tous côtés, vous n'eussiez foulé 
sous vos pieds ensanglantés et meurtris qu'un sol hé- 
rissé de chardons, que d'épais buissons d'où se seraient 
enfui à votre approche leurs hôtes sauvages et féroces. 

Au lieu de ces sons cadencés de l'airain qui mesure 
les heures, au lieu du tintement pieux de la cloche du 

1. Voir aux Archives, "p, 141. - 



/ 
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monastère, au lieu de ces longs cantiques, de ces prières 
mêlées au bruissement du vent et au murmure lointain 
des flots, aussi bien durant le calme des nuits abrégées 
que parmi les labeurs du jour, vous n'eussiez entendu 
que les cris des hiboux, les glapissements des chacals, 
sinon les rauques accents des hyènes et des panthères, 
et, peu de jours encore auparavant, les cruels complots 
ou les fanatiques échos d'une prédication impie. 

Oh ! qu'il a fallu de sacrifices ! quel concours de gé- 
néreux efibrts il a fallu, mes Frères, pour fonder ainsi 
la Trappe de Notre-Dame de Staouèli, pour en consom- 
mer l'admirable et vraiment prodigieuse fondation ! Car 
il est temps de le proclamer dans de saints, dans de so- 
lennels transports de reconnaissance et de joie, elle est 
enfin fondée ! Ce n'est plus seulement la plus douce, la 

■ 

plus chère des illusions ou des espérances, elle estcon- 

r 

sommée,, sa providentielle fondation I 

Le prélat annonçait ensuite la consécration et la 
dédicace de la chapelle du monastère. 

Cette imposante cérénionie eut lieu en efiTet le 
30 août, au milieu d'un grand concours. Malheu* 
reusement, le P. Régis ne put pas assister à cette 
fête, qui était le couronnement de ses vœux les plus 
chers. Nous lisons dans la Chronique de Staouèli: 

Par l'eflet d'une providence admirable qui se mani- 
feste même au milieu des plus fortes épreuves, quand 
les fièvres sévissaient avec le plus de rigueur le supé- 
rieur seul, à peu près, fut épargné. Cependant il ne 
s'épargnait pas lui-même. Souvent ses amis blâmaient 
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son peu de prudence. Il s'échappait pour aller, à Alger, 
remplir les formalités administratives, et passait la jour- 
née dans les bureaux à se démener avec des employés 
on inhabiles ou mal disposés. La nuit arrivait sans qu'il 
eût pu penser à prendre soit de la nourriture, soit du 
repos. Il montait alors à cheval et voyageait la nuit, 
emportant dans la sacoche de la selle trois ou quatre 
mille francs pour payer les ouvriers le lendemain^ sans 
sonjger qu'il pouvait bien être détroussé et assassiné en 
chemin. Il n'était pas rare qu'en arrivant, il fût trempé 
de sueur ou de pluie, et, sans changer d'habits, il se 
jetait quelques instants sur sa couche. Quand, après 
minuit, les Frères, se rendaient au chœur pour chanter 
matines, il était le premier rendu à sa stalle. 

Quelque robuste qu'elle fût, la constitution du 
prienr n'était pas invulnérable. Le jour de la con- 
sécration de l'église du monastère, il était couché 
sur un grabat, agité par une fièvre violente. La con- 
solation d'assister à la fête, du haut de la tribune 
des infirmes, lui fut même refusée. Sa présence 
ayant été nécessaire pendant la cérémonie, il se 
fit porter dans un fauteuil pour se retirer aussi- 
tôt. Au milieu du modeste repas qui suivit, on le vit 
reparaître et essayer de dire à ses illustres invités 
quelques paroles de remerciement; mais ses forces 
le trahirent, et le colonel Pélissier, le voyant chan-' 
celer, le ramena dans sa cellule. Il y reçut la visite 
d'un grand nombre d'étrangers, qu'il édifia de son 
courage et de sa joyeuse sérénité i 
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, La' nuit qui suivit^ Taccèé de fièvre fat si fort que 
l'on craignit un dénouement fatal. 

Cependant les /affaires de la communauté et la 
réunion du chapitre général appelaient en France 
le Supérieur de Staouëli. Malgré son état de souf- 
france, il eut assez de résolution et d'énergie pour 
ne pas renoncer à ce voyage. Le gouverneur, qui 
apprit son dessein de partir^ incessamment, lui fit 
offrir une place sur le paquebot qui allait le porter 
lui-même à Marseille. 

François Régis accepta avec empressement, et, 
trois jours après, le 4 septembre, il était dans les 
salons du maréchal. Les hauts fonctionnaires s y 
trouvaient réunis pour offrir leurs hommages au duc 
d'Isly et l'accompagner à bord« Après avoir ex- 
primé respectueusement au maréchal leurs vœux de 
bonne traversée, tous vinrent serrer la main du Père 
de la Trappe, qui se tenait à l'écart, majestueux et 
inodeste, dans son long; manteau blanc. Le général 
La Moricière lui dit gracieusement : « Si, pendant 
votre absence, les Frères de Staouëli ont besoin de 
moi, comptez sur mon dévouement. » 

Ainsi, la haute marque d'estime dont il était Tob- 
jet attirait au fondateur de Staouëli des hommages 
utiles à son œuvre. Il sut profiter de la présence du 
maréchal pour avoir avec lui, sur l'avenir de sa 
chère colonie, de longs et utiles entretiens et 
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acheva de conquérir sa confiance et même son affec-' 
tion* Le gouverneur, charmé du caractère de ce re-. 
ligieux si franc, si gai, si décidé, et surtout plein 
d'admiration pour son infatigable dévouement, 
voulut le conduire à Soultberg et le présenter lui-> 
même au ministre de la guerre. Il eut à peine le 
temps de lui rendre ces bons offices , car il fut rap- 
pelé presque aussitôt en Algérie par une nouvelle 
prise d'armes du terrible Abd-el-Kader* 

Le duc de Dalmatie aimait Staouëli et regrettait 
sincèrement -que les entraves du régime parlement 
taire ne lui permissent pas de s'abandonner libre* 
ment aux inspirations de sa bonne volonté. Il ac- 
corda avec bienveillance toutes les nouvelles faveurs 
qui lui furent demandées par le P. François Régis. 

Notre courageux prieur, sans perdre de temps, 
mais toujours hélas ! accompagné de la fièvre, se 
remit en route, tomba un moment de fatigue et de 
faiblesse à Albi ; mais se déroba aux supplications 
de sa mère effrayée et alla à Bordeaux s'embarquer 
pour Nantes et Melleray. 

Pendant la traversée, la maladie semblait près 
de triompher de sa robuste constitution. La mort 
était peinte sur son. visage pâle et défait; ses 
dents s'entre-choquaient dans une agitation fé- 
brile, et il entendait ses voisins qui murmuraient 
avec compassion : « Ce religieux va mourir pen- 
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* dant la traversée ! » Quand le bateau arriva à 
Nantes, T épuisement était tel que le malade dut 
interrompre son voyage. Une famille amie lui 
donna Thospitalité : « Je ne sais si je vous arrive 
vivant ou niort, » dit François Régis, que sa gaieté 
n'abandonnait jamais. 

• Après trois semaines de cruelles souffrances, la 
fièvre s'obstinait; les médecins, effrayés par cer- 
tains indices fâcheux, craignirent une issue fatale et 
prochaine. Le P. Régis le comprit : « Je veux, 
dit-il, aller mourir à Melleray. — Y pensez- 
vous? lui répondirent ses amis étonnés. — Quand 
je veux, s'écria le moribond, je neveux pas à demi. » 

On le porta alors sur le bateau qui remontait 
TErdre jusqu'à . Nort. Dom Maxime l'accueillit 
avec transport. Le vénérable abbé de Melleray ai- 
mait François Régis comme son fils et avait adopté 
l'œuvre de Staouëli en même temps que le princi- 
pal ouvrier de cette belle fondation. 

Il venait de faire le sacrifice de son prieur, le 
P. Marie-Ephrem, et d'un autre saint prêtre, le 
P. Marie-Benoît, qui étaient partis pour l'Afrique 
et y arrivèrent le 27 septembre, pendant l'absence 
du P. Régis. On devine aisément les soins qu'il 
prodigua au cher malade que la Providence lui 
confiait. 

Cinq semaines s'écoulèrent. Le Révérendissime 
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vint, a Melleray, visiter François Régis, dont 
la convalescence était à peine commencée. « Vous, 
malade! dit en souriant le vénérable Supérieur. 
Cest assez ! on a besoin de vous ailleurs. Soyez di- 
manche a Bellefontaine pour la bénédiction du nou- 
vel abbé. » 

L'obéissance vint sans doute en aide à la science 
des médecins et aux soins de Tamitié. Le dimanche 
suivant, le prieur de Staouëli était à Bellefontaine. 

Comme la maison était encombrée d'hôtes illus- 
tres, le Révérendissime consentit à partager avec 
le P. Régis une modeste cellule, où l'on avait dressé 
deux couches étroites, trop étroites, hélas ! Car, 
pendant la nuit, Tabbé de la Grande Trappe se 
laissa choir douloureusement sur le pavé dur et 
froid. Le respectable vieillard était étendu gémis- 
sant, ayant à peine la force de se relever, quand ■ 
François Régis, oubliant sa faiblesse et la fièvre qui 
guettait sa proie, s'empressa de relever le P. dom 
Hercelin et se précipita au dehors pour appeler du 
secours. A la suite de cette émotion, la fièvre mit 
de nouveau ses jours en péril. 

Etendu sur ce lit de douleur qui enchaînait son 
activité impatiente, il était soigné et consolé par un 
Frère infirmier, dont il admirait l'air de distinction 
et les manières de grand seigneur. Un jour, F. Ma- 
rie, agenouillé au pied du lit de son malade, s'in- 

13 
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clina profondément et dit : « Mon Père, j'ai un 
grand désir de me dévouer à l'œuvre de Staouëli ; 
j'aime cette fondation, dont j'ai entendu beaucoup 
parler. De plus, je suis ici au milieu de mes parents 
dont les visites assidues troublent ma solitude. Je 
serais bien aise de mettre la mer entre eux et moi. 
— Demandez la permission de me suivre à votre 
Père abbé, qui vient de recevoir la grâce de la bé- 
nédiction abbatiale. C'est par lui que nous connaî- 
trons la volonté de Dieu. » 

La permission fut demandée et accordée. Le nou- 
vel abbé de Bellefontaine, dom Augustin, vint lui- 
même en porter la nouvelle à François Régis, et lui 
apprit que ce Frère infirmier était M. Duhamel de 
la Bothelière, d'une grande famille de Bretagne, 
ancien garde du corps de Charles X. Comme le ma- 
lade s'étonnait que ce jeune gentilhomme n'eût pas 
été reçu au nombre des religieux de chœur, dom Au- 
gustin lui raconta que tous les efforts avaient 
échoué contre une résolution invincible : « Je suis 
venu ici pour me cacher; je serai plus inconnu 
sous l'habit de Frère convers, » répondait invaria- 
blement le novice. Et il avait fallu céder. 

Les médecins voulurent que le P. Régis profitât 
d'une légère amélioration pour se rendre à petites 
journées dans le Midi. Le Père partit en effet, mais 
pour revenir en Algérie ; et, le 18 décembre, il ren- 
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trait à Staoueli^ aa milieu des transports de joie 
des religieux et des ouvriers. 

La communauté s'était accrue des neuf religieux 
de Melleray, arrivés en deux convois ; le premier 
le 27 septembre avec le P. Marie-Éphrem, le second 
le 15 novembre avec le P. Xavier. Douze jours après 
le retour du prieur, cinq Frères recrutés à Bellefon- 
taine, parmi lesquels était le F. Marie, arrivèrent 
conduits par le P. Romuald *. 

Au commencement de 1846 la population de 
Staoueli comprenait environ, soixante-sept religieux, 
vingt-deux Pères de chœur et quarante-cinq convers, 
qui étaient aidés par trente ouvriers civils (lettre 
du 5 avril 1846). 

L'union la plus grande régnait dans cet intérieur 
où la charité de tous et les allures vives mais fran- 
ches du prieur entretenaient la paix. Il y avait bien 
quelque chose d'anormal dans cette réunion de re- 

1. Religieux arrivés à la fin de 1845 : 27 septembre, Père 
Marie-Ephrem (Nicolas Lesaout) ; Père Marie-Benoît (Adrien 
Janot) ; Frère Victor (Pierre Lebris) ; Frère Barnabe (An- 
toine Doyech), de Melleray. 

15 novembre, Père Xavier (Xavier Le Guen) ; Frère Lau- 
rent (Joseph Prats) ; Frère Zacharie (Emmanuel Benedito) ; 
Frère Eugène (Jean Feunteun) ; Frère Marie-Théodore (Jean 
Viaud), de Melleray. 

29 décembre, Père Romuald (François Vallon) ; Frère Do- 
rothée (Pierre Davy) ; Frère Arsène (Pierre Boisson) ; Frère 
Léon (J.-B. Vemeuil) ; Frère Luc (André Langlois); Frère 
Marie (Louis-Marie de la Bothelière), de Bellefontaine. 
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ligieux venus, les uns du Nord, les autres du Midi, 
avec des goûts différents comme le climat sous le* 
quel ils étaient nés. Mais les hommes du Nord corri- 
geaient par leur énergie tranquille la fougue et la 
çiçacité des enfants d'Aiguebelle, qui avaient été 
chauffés par le soleil du Midi. Tous, même ceux 
que déconcertait quelquefois le ton légèrement mili- 
taire du supérieur^ s'accordaient à reconnaître yu*il 
était bon y dévoué à son œuvre, plein de moyens et 
de piété. Tous déclaraient lui être dévoués, et 
ceux qui se plaignaient de ses absences fréquentes 
avouaient quUl ne s* éloignait Jamais sans raison et 
que c* était toujours la vue du bien qui le faisait sor^ 
tir (lettres du P. Marie-Éphrem au Révérendis- 
sime ; 16 mars 1846, 25 mai 1846 ). 

Depuis quelque temps Tévêque d'Alger animait 
de sa présence sa chère famille de Staouëli et rédi- 
fiait du spectacle de ses vertus. M**" Dupuch avait 
tsouvé parmi les religieux un asile contre les persé- 
cutions de tous genres dont il était T objet. « Soi* 
gneusement tenu en dehors de tout conseil admi- 
nistratif, et n'étant lui-même que le plus tracassé 
des administrés, séparé des soldats, bientôt suspect 
de nuire à nos progrès auprès des musulmans à 
qui Ton voulait absolument que sa mission fit om- 
brage » (Louis Vkuillot), Tévêque impuissant et 
brisé s'était fixé à la Trappe et avait offert sa démis- 
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sion qui, après quelques hésitations, venait d'être 
acceptée (janvier 1846). Il attendait la nomination 
de son successeur dans ce monastère, oà Von tâchait 
par un empressement dévoué d! adoucir sa position, 
La chapelle, qu'il avait consacrée et ornée avec une 
pieuse munificence, entendait sa parole ardente et 
voyait se déployer les majestueuses cérémonies pon- 
tificales. Le séjour du bon prélat à la Trappe se 
prolongea jusqu'au 30 mai, jour où il partit pour la 
France après avoir fait à sa famille vénérée et chérie 
de Staoueli les adieux les plus touchants. 

Au dehors les Trappistes ayant terminé leurs plus 
importantes constructions se livraient avec ardeur 
à l'agriculture ; grâce aux charrues perfectionnées 
dont on avait fait choix, les labours étaient plus soi- 
gnés. La vigne arrachée était replantée dans de 
meilleures conditions. On creusait des fossés pour 
donner une limite aux champs et on plantait, sur les 
bords, des aloès et des figuiers-cactus. 

L'Oued Backara disparaissait derrière une bor- 
dure d'osiers et de peupliers dans une longueur de 
plus de deux kilomètres. Enfin, le défrichement 
s' étendant de plus en plus ne laissait presque aux 
palmiers et aux broussailles que les parties infé- 
condes ou composées de dunes sablonneuses et 
de rochers. 

La première moitié de cette année 1846 s'écoula 
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donc assez paisiblement. Le 10 juillet, M*^' Pavy, 
successeur de M*"* Dupuch, fit son entrée solennelle 
à Alger. Le P. Régis- était venu lui offrir ses hom- 
mages : (( Je ne tarderai pas à visiter Staouëli, lut 
dit le nouvel évêque, et à vous porter un haut té- 
moignage de la bienveillance du Souverain-Pontife. » 

Dès le lendemain, sans se faire annoncer, le prélat 
arrivait au monastère accompagné de M. de Sal- 
vandy, ministre de Finstruction publique *. Après le 
Te Deum traditionnel, Tévêque d'Alger publia solen- 
nellement un bref de Grégoire XVI qui érigeait en 
abbaye le monastère de Staouëli. 

Ainsi, par la faveur du Saint-Siège, cette maison 
qui comptait à peine trois années d'existence attei- 
gnait l'âge de virilité. Le rapide développement 
qu'elle avait pris en si peu de temps, et qui la pla- 
çait au premier rang parmi les maisons de la Trappe, 
justifiait le privilège dont elle était l'objet. 11 parais- 
sait nécessaire d'ailleurs qu'une autorité reconnue 
de tous vînt fondre les éléments divers dont était 
composée la famille monastique de la Trappe algé- 
rienne. 

Les religieux, que la volonté de leurs supérietirs 
avait réunis autour de François Régis, conservaient 

1. M. de Salvandy était venu, le 7 juillet, assister au ma- 
riage de son beau-frère, le commandant Feray, avec la se- 
conde fille du maréchal Bugeaud. 
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encore des relations d'obéissance avec les maisons 
d'où ils étaient sortis ; des courants divers com- 
mençaient à s'établir et menaçaient de nuire à l'u- 
nité. L'élection d'un abbé de Staoueli allait rompre 
ces liens pour rattacher tous les enfants de la famille 
à la direction unique d'un Père librement choisi par 
eux. 

François Régis désirait cette érection et l'avait 
sollicitée : 

Je me crois en droit (écrivait-il au Révérendissime , 
le 23 décembre 1844), de proposer cette mesure, parce 
que j*y vois un moyen de me décharger d'un fardeau que 
je porte avec peine et à mon grand détriment. 

A cette époque l'âme du révérend Père, aussi déli- 
cate que forte, était tourmentée par une de ces tenta- 
tions de découragement qui entravent quelquefois la 
marche des esprits les plus résolus. Au milieu des 
difficultés sans nombre qui surgissaient de tous 
côtés, l'humble religieux se persuadait qu'il était un 
obstacle au bien. Il demandait avec instance qu'on 
le délivrât de la redoutable responsabilité qui pesait 
sur lui. Comme le Révérendissime ne répondait pas 
à cet appel désespéré, le 19 février 1845, François 
Régis eut recours au P. Bonaventure, son ancien 
maître des novices, dont il sollicita l'intervention : 

Je ne sais si c'est bien l'esprit de Dieu qui m'anime; 
mais je viens très sérieusement vous prier de me rendre 
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un éminent service ; j'y compte à cause de rattachemeat 
sincère que vous m'avez toujours témoigné depuis que 
j'ai rhonneur devons connaître ; c'est d'user de toute la 
confiance que vous accorde notre révérend Père abbé 
pour obtenir que je sois déchargé du fardeau qui m'op- 
prime. Vous me rendrez un service égal à celui que vous 
m'avez rendu quand vous m'avez donné entrée dans la 
Congrégation. Alors, vous me sortiez du monde; cette 
fois, vous allez me faire entrer en paradis. Du reste, je 
ne refuse aucune position. Une fois sorti de ma charge, 
que j'en occupe une autre ou non, que je sois rappelé en 
France ou qu'on me laisse à Staouêli, j'accepte tout 
d'avance. Il ne m'en coûtera pas de me placer au troi* 
sième, quatrième et dernier rang. C'est celui-là qui doit 
être le mien. 

Dans le post^scriptum, on lit cette phrase éton- 
nante . 

Depuis quelque temps, je suis si préoccupé de mon 
indignité que, si je n'avais pas craint de compromettre 
ma conscience, j'aurais suivi l'exemple de l'abbé Pinul- 
phe, qui quitta furtivement sa communauté et alla dans 
un autre désert se faire simple novice. Assurez-moi que 
je ne pèche point, j'userai de ce moyen. 

Confident de tant et de si cruelles angoisses, le 
P. Bonaventure eut pitié de son ancien novice 
dont la confiance le touchait. Cette intervention 
compatissante explique la parole suivante de dom 
Orsise : 

Je ne sais, écrivait l'abbé d'Aiguebelle à dom Marie 
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Hercelin, si c'est encore le temps d'accorder au 
P. François Régis sa demande et de le remplacer 
( 13 novembre 1845 ) . 

^ Le P. François Régis, répondit le Révérendissime 
(28 novembre 1845), se donne un mal infini pour la 
fondation africaine ; il ne convient pas de le déplacer. Je 
crois qu'il faut laisser à la divine Providence le soin de 
décider quel sera le supérieur de Notre-Dame de 
Staoueli par l'élection qui doit y avoir lieu. Dom Ful- 
gence m'écrit qu'il serait à propos d'ériger cette mai- 
son en abbaye, pour l'affermir de plus en plus et 
encourager les fondateurs qui ont tant souffert et fait 
tant de sacrifices . Je crois que cela convient ; j'en ai fait 
la demande. 

François Régis avait donc désiré et provoqué Té- 
rection de Staoueli en abbaye, mû non par une 
ambition vulgaire, mais par une humble défiance de 
lui-même. Il espérait que par ce moyen l'œuvre de 
Staoueli, dont il s'attribuait toutes les épreuves, se- 
rait confiée à la direction d'un chef plus habile ou 
plus heureux que lui. La Providence devait déjouer 
ces calculs, et nous allons voir le trop modeste 
prieur prendre d'une main courageuse cette crosse 
abbatiale que le libre suffrage de ses Frères va lui 
confier. 

L'élection se fit le 28 octobre avec l'appareil reli- 
gieux usité dans ces circonstances solennelles. Les 
Pères profès de chœur, seuls électeurs, se rendirent, 

après avoir entendu la messe, dans la salle du cha- 

13. 
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pitre accompagnés de M. Pavy et de M. Plasse, vi- 
caires généraux d'Alger, choisis comme témoins et 
ayant prêté serment de discrétion. 

Le P. Hilaire, chantre, fit alors l'appel nominal 
des membres présents. Chacun se leva en entendant 
son nom et répondit : Adsum. Ils étaient onze. Tous 
ensuite se mirent à genoux et chantèrent en chœur 
le Veni Creator. 

Quand le chant sacré fut terminé, le président 
dom Orsise, abbé d'Aiguebelle, prêta serment le 
premier, et après lui chaque Père électeur vint répé- 
ter la même formule prosterné à ses pieds et la main 
étendue sur les Livrés Saints. 

Trois scrutateurs choisis et liés par un serment 
particulier, les RR. PP. Jean Marie, Paphnuce et 
Xavier, s'établirent chacun à uiie table séparée et 
votèrent les premiers d'après l'usage. Le bulletin sur 
lequel est inscrit le vote est roulé, lié avec un fil ; 
l'électeur le porte de la main droite un peu élevée 
et découverte, et va le jeter dans l'urne que le plus 
jeune des scrutateurs découvre alors pour la recou- 
vrir aussitôt après. Les électeurs de Staouëli suivi- 
rent rigoureusement ces règles que la sagesse avait 
inspirées à leurs pères de Cîteaux. 

Après avoir déposé son vote, chaque religieux se 
retira dans le cloître et il ne resta plus dans la salle 
du Chapitre que le président, le secrétaire ou notaire 
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qui était dom Maxime, abbé de Melleray, les deux 
témoiitô et les trois scrutateurs. Ceux-ci procédè- 
rent au dépouillement du scrutin et rappelèrent les 
électeurs pour leur dire solennellement : 

« Vous plaît-il que nous publiions le résultat du 
scrutin ? 

— Placety çfolumus, » répondirent-ils. 

Au milieu de Témotion générale, un des scruta- 
teurs dit alors : 

« L'abbé élu de Notre-Dame de Staoueli est dom 
François Régis. » 

Dom Maxime, secrétaire, suivi du chantre et des 
deux témoins, sortit pour annoncer la grande nou- 
velle aux autres habitants du monastère qui atten- 
daient avec une ardente curiosité le résultat de l'é- 
lection . Tous les religieux se mirent alors sur deux 
rangs et se rendirent à Féglise au chant du Te 
Deum. 

Ainsi fut donné son couronnement h cette œuvre 
magnifique, créée en trois ans par une activité mer- 
veilleuse. Le nouvel élu, en marchant procession- 
nellement à T église du monastère, au son des clo- 
ches joyeuses, traversait les cloîtres qui s'élevaient 
rapidement. La première pierre de ces belles gale- 
ries dessinées par le général Charreton avait été 

1. Voir aux Archives^ page 185, le procès- verbal de Télec- 
tion. 
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posée le 22 septembre précédent. L'avenir était as- 
suré, on pouvait se livrer à la joie et rendre grâce à 
Dieu. 

M^^ Pavy accueillit avec un empressement gra- 
cieux le nouvel élu que lui présentèrent les RR. 
Pères abbés d'Aiguebelle et de Melleray. Au bas 
du procès-verbal qu'on soumit à son approbation, il 
écrivit ces paroles : 

Hanc electionem Deo gratissimam, Fratribus saluber- 
rimam, in Ecclesiœ africanse decus, in episcopatus nostri 
honorent, atque solatium fore credimus atque testamur; 
illam ideo in quantum nobis est mente, corde, sigilloquc 
nostro probamus. 

Âlgeri, 28 die octobris 1846. 

•J- Ludovicus-Antonius-augustixus, 
Ëpiscopus Algerianus. 

Nous croyons et nous attestons que cette élection 
très agréable à Dieu, très avantageuse aux Frères de la 
Trappe, sera une gloire pour TÉglise d'Afrique, un hon- 
neur et une consolation pour notre épiscopat. C'est 
pourquoi nous la revêtons du sceau de nos armes, et, 
autant qu'il est en nous, nous l'approuvons d'esprit et 
de cœur. 

Algor, 28 octobre 184 G. 

•{• Louis-Antoine-Augustix, 
évêque d'Alger. 

Avec quels sentiments François Régis accepta-t-il 
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la haute dignité qui l'attachait par des liens presque 
indissolubles} à la croix dont il avait tant désiré se 
débarrasser ? 
Ecoutons-le lui-même : 

Votre pauvre enfant, écrit-il au Révérendissime le 
lendemain de Télectiori, celui que vous avez aimé plus 
qu'il ne méritait et en qui vous avez daigné mettre 
beaucoup trop de confiance, a été condamné à porter 
comme abbé un, fardeau qui l'accablait déjà comme 
prieur. On m'a dit que tels étaient les décrets du Ciel ; 
je me suis soumis et, courbant aveuglément la tête, je 
me suis laissé imposer le joug. J*avoue que j'ai été légi- 
timement elBPrayé; j'ai cependant cédé, comptant sur la 
miséricorde de Dieu et la sagesse de vos conseils 
(29 octobre 1846). 

Le Révérendissime reçut cette lettre à Rome où 
de graves intérêts le retenaient. Le désir de termi- 
ner une affaire très sérieuse Tavait arrêté sur le che- 
min de Staoueli, où il allait présider lui-même l'élec- 
tion de Tabbé. Il avait renoncé à son voyage d'Afrique 
pour arriver plus tôt en Italie. Dom Joseph Marie se 
réjouissait avec son collaborateur, le P. dom Ful- 
gence, du résultat de l'élection de Staoueli, quand le 
nouvel abbé lui-même arriva sans être attendu et se 
jeta dans ses bras. Dom François Régis était épuisé 
parles travaux et les sollicitudes de sa charge. 

M*' Pavy, écrivait-il plus tard, ne put s'empêcher de 
dire aux deux abbés qui me présentaient à lui : a Notre 



230 CHAPITRE VI 

nouvel élu est un homme à refaire ; il faut le dételer 
pour quelque temps et l'envoyer voyager ; faites-le par- 
tir pour Rome. » 

La proposition ayant été acceptée, dom François 
Régis, après avoir accompagné à Marseille les deux 
vénérables abbés d'Aiguôbelle et de Melleray, 
était venu demander en personne au président de 
Cîteaux la confirmation de son élection. 

Les deux négociateurs ne tardèrent pas à utiliser 
pour le succès de leur entreprise le savoir-faire et 
Texpérience du fondateur de Staouëli. Leurs efforts 
combinés amenèrent la conclusion désirée et le 
Saint-Siège trancha les dif&cultés qui fatiguaient la 
Trappe, par le décret apostolique de 1847 (25 fé- 
vrier). 

Le décret de 1847 divisa les Trappistes français 
en deux Congrégations distinctes, soumises Tune 
et Tautre à la présidence du général de Cîteaux, 
résidant a Rome, mais ayant chacune un vicaire gé- 
néral muni de tous les pouvoirs nécessaires pour 
gouverner les maisons rangées sous son autorité. 

En 1834, le 3 octobre, Grégoire XVI avait réuni eu 
une seule famille tous les Trappistes français, mal- 
gré quelques divergences dans les règlements. Ces 
divergences étaient devenues, pour les consciences 
délicates et timorées des religieux, une cause de 
souffrance et de division. 
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DÉCRET DE 1834 

Tous les monastères de Trappistes en France forme- 
ront une seule congrégation sous le nom de Congrëga^ 
tion des moines cisterciens de Notre-Dame de la Trappe. 
Cette congrégation est rattachée au président général 
de rOrdre cistercien, établi à Rome (depuis la ruine de 
Cîteaux) ; par lui sera confirmée Télection des abbés. 
En France, un vicaire général sera revêtu de tous les 
pouvoirs nécessaires pour le bon gouvernement de la 
congrégation. Ce vicaire général, qui doit être l'abbé de 
la maison-mère de la Trappe, sera à vie dans son gou- 
vernement, comme les autres abbés dans leur charge. 
Tous les ans, le chapitre général se tiendra, et les vi- 
sites régulières se feront dans tous les monastères. 
Toute la congrégation suivra la règle de saint Benoît et 
les constitutions de Tabbé de Rancé. 

Mais, écoutons le P. Régis : 

Le décret de Grégoire XVI (1834) donnait à la con- 
grégation de la Trappe la règle de saint Benoît avec 
les constitutions de Tabbé de Rancé. Ces constitutions 
étaient certainement très bonnes. Dieu avait béni leur 
auteur et les religieux qui les avaient suivies ; l'Eglise 
les avait approuvées, mais les plus fervents trouvèrent 
qu'il serait plus parfait de monter plus haut et d'arriver 
jusqu'aux constitutions primitives de Cîteaux, celles 
qui avaient sanctifié saint Bernard. 

De là une divergence et deux manières de voir, cha- 
cun avait ses partisans et ses défenseurs, les uns et les 
autres tenaient peut-être trop à leurs sentiments. Un 
jour, la bonne harmonie sembla menacée ; alors, on se 



232 CHAPITRE VI 

compta, on se trouva assez nombreux de part et d'autre; 
pourquoi ne demanderait-on pas à former deux familles? 
Gela concilierait tout. Quoi qu'il en soit, on en appela 
encore au tribunal du Père commun, on revint à Rome; 
on eût mieux fait de ne pas se désunir; mais, pour le 
bien de la paix, le Saint-Siège accorda ce que Ton de- 
mandait. 

Décret de 1847. — Tous les monastères de la Trappe 
en France formeront deux congrégations, dont Tuoe 
s'appellera Tancienne, l'autre la nouvelle Réforme de 
Notre-Dame de la Traj^pe, Tune et l'autre de l'Ordre de 
Cîteaux. Mais l'ancienne gardera les règlements de l'abbé 
de Rancé, et la nouvelle observera la règle de saint 
Benoît avec les constitutions primitives de Cîteaux ap- 
prouvées par l'Église. 

C'est ainsi que la Trappe se trouve aujourd'hui régu- 
lièrement et officiellement constituée en un arbre qui a 
deux branches. L'arbre planté sur le bord des eaui 
donne la vie aux branches, qui prennent, tous les jours, 
un plus grand développement ; chaque branche produit 
ses rameaux qui grandissent au soleil, sans se gêner 
mutuellement, et se chargent sous l'œil de Dieu qui 
les féconde de fleurs et de fruits (rapport au cardinal 
Antonelli). 

Quand le décret de 1847 eut accordé leur auto- 
nomie aux maisons de la Trappe qui suivaient les 
constitutions de M. de Rancé, quatre monastères, 
le Port-du-Salut (Mayenne), le Mont-des-Olives 
(Haut-Rhin), Sainte-Marie-du-Mont-des-Cats (Nord), 
la Grâce-Dieu (Doubs) se rangèrent autour de 
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l'abbaye de Sept-Fonts (Allier) dont le Père abbé 
devint pour cinq ans vicaire général de la Congré- 
gation de r ancienne Réforme de la Trappe*. 

Le R. P. dom Marie Hercelin conserva sous son 
obédience Notre-Dame de Melleray (Loire-Infé- 
rieure), Notre-Dame de Bellefontaine (Maine-et- 
Loire), Notre-Dame d'Aiguebelle (Drôme), Notre- 
Dame de Bricquebec (Manche), Notre-Dame du 
Mont-Melleray (Irlande), Notre-Dame du Mont- 
Saint-Bernard (Angleterre) , Notre-Dame de Thy- 
madeuc (Morbihan) et Notre-Dame de Staouëli. 
La Congrégation de la Nouvelle Réforme eut pour 
centre le monastère de la Grande. Trappe , dont le 
Père abbé devait rester vicaire général jusqu'à sa 
mort. Le Saint-Siège se réservait de déterminer 
alors le mode d'élection qui devrait être adopté 
désormais 2. 

1 . La congrégation de Sept-Fonts a fondé depuis cette épo- 
que : N.-D. de la Double (Dordogne); N.-D. de Chambarand 
(Isère) ; N.-D. des Iles (Nouvelle-Calédonie;) N.-D. de Tamié 
(Savoie) ; monastère de Mariastern (Turquie d'Europe) ; 
N.-D. de Résica (Autriche). Deux maisons ont été récem- 
ment fondées, Tune au Cap, l'autre près de Pékin. Cette 
congrégation comprend aussi quatre monastères de reli- 
gieuses "Trappistines. 

2. La congrégation de la Grande Trappe a fondé de son 
côté : N.-D. de Gethsémani (États-Unis); N.-D. de la Nou- 
velle-Melleray (États-Unis) ; N.-D. de Fontgombauld (Indre); 
N.-D. des Neiges (Ardèche); Sainte-Marie-du-Désert (Haute- 
Garonne); N.-D. des Dombes (Ain); Abbaye des Trois- 
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Les graves intérêts, dont il partageait la sollici- 
tude avec ses vénérables Frères, ne faisaient pas 
oublier à Tabbé de Staouëli le but principal de soa 
voyage à Rome. Après avoir obtenu du président de 
Cîteaux la confirmation de son élection, il fut admis 
à Taudience du Souverain-Pontife. Dans une lettre 
à sa famille, il a raconté les religieuses émotions 
de ce moment solennel : 

La porte s'ouvre ; on m'introduit, et, sur un trône 
de velours brodé d'or, j'aperçois le vicaire de Jésus- 
Christ revêtu d'une tunique de drap blanc. Sa vue m'a 
saisi. Après les deux génuflexions prescrites par Je 
cérémonial, arrivé près du trône, je me suis mis à deux 
genoux, et j'ai baisé la mule de moire blanche ornée 
d'une croix d'or. Je m'étais annoncé comme abbé 
d'Afrique. Le Saint-Père m'a demandé si j'étais Fran- 
çais. Quoique Italien, il parle assez bien notre langue. 
J'étais ému; j'avais d'abord quelque peine à bien rendre 
toutes mes pensées. La bonté du Saint-Père m'a bien- 
tôt mis à l'aise. J'étais toujours à genoux; j'ai insisté 

Fontaines (Rome); N.-D. du Petit Clairvaux (NouveUe 
Ecosse); N.-D. de Divielle (Landes); N.-D. d'Acey (Jura); 
N.-D. d'Igny (Marne); N.-D. de Bonnecombe (Aveyron): 
N.-D. du Mont-Saint-Joseph (Irlande); N.-D. du Lac (Ca- 
nada); N.-D. de Reîchenbourg (Autriche); N.-D. de Bell- 
puig (Espagne) ; N.-D. du Sacré-Cœur (Syrie). Cette con- 
grégation comprend en outre dix monastères de Trappis* 
tines. Ajoutons, pour être complet, que la Belgique possède 
quatre monastères de Trappistes formant une congrégation 
séparée. Il existe aussi en Italie trois maisons releyant di- 
rectement du Saint-Siège. 
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pour demeurer dans cette position. En toute liberté et 
avec une confiance d'enfant, j*ai pu déverser mon cœur 
dans celui du Père commun des fidèles. Sa bienveil- 
lance m'a écouté jusqu'au bout; puis le Pape m'a tendu 
la main. Je l'ai baisée avec empressement, et, à plu- 
sieurs reprises, je l'ai pressée contre les miennes. En- 
fin il m'a donné une dernière bénédiction. Je me suis 
levé, j'ai fait une inclination profonde, et je me suis 
retiré, le cœur plein de ce que j'avais vu et ressenti. 

Telle fut la première entrevue de François Régis 
avec Pie IX. Il en rapporta une admiration enthou- 
siaste pour les grandes qualités du nouveau Pontife. 
Dans une circulaire à tous les abbés de son Ordre, il 
leproclame Tespoiret lagloire de ce siècle, un grand 
homme, un grand pape, un grand saint. Hélas ! il 
devait être quelques années plus tard le témoin de 
sa noble résignation dans l'adversité, et le trouver 
plus grand dans son malheur que dans les triom- 
phes des premiers jours de son glorieux pontificat, 

L'abbé de Staoueli eut à se défendre de la séduc- 
tion que Rome exerce sur tous les cœurs catholi- 
ques. Un prince de TÉglise lui oflFrit de le bénir 
dans la Ville éternelle ; ses amis le pressaient d'ac- 
cepter cette faveur ; il répondit : 

« Je me dois à l'Afrique, désormais ma patrie, à 
naa chère fondation que j'ai édifiée avec tant de 
douleurs, à mes Frères parce que je tiens à les voir 
unir leurs bénédictions à celles du prélat; enfin à 
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M**" Pavy, notre nouvel évêque, qui m'a honoré 
d'une confiance et d'une affection dont je suis con- 
fondu. » Ces dernières paroles faisaient allusion 
aux lettres de vicaire général que l'évêque d'Alger 
venait de lui envoyer. 

Dom François Régis partit donc de Rome chargé de 
bénédictions et de présents. La crosse du nouvel 
abbé lui fut offerte par le Révérendissîme ; l'anneau 
abbatial fut un don du baron de Géramb. M^'' Paw 
s'était réservé la croix pectorale qui fut suspendue 
à un cordon violet envoyé par une maison de reli- 
gieuses de la Congrégation. 

Le Révérendissime et dom Fulgence voulurent 
assister à la bénédiction du premier abbé de Staouêli 
et l'accompagnèrent en Afrique. Cette belle céré- 
monie eut lieu le 28 décembre et termina digne* 
ment cette année 1846. 
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Bienveillance du duc d'Aumale, successeur du maréchal Bu- 
geaud, pour les Trappistes de Staouëli. — Rapports de 
François Rëgis avec Abd-el-Kader, — DerniÈres négocia- 
tions (1847-1855). 

^3^^^E 5 juin 1847, lorsque l'avenir du monas- 
^ W^Ê ^^'^ africain paraissait assuré, son protec- 
'i*^^©! teur le plus constant et le plus généreux, 
le maréchal Bugeaud, rentra en France, laissant au 
duc d'Aumale le gouvernement de la colonie. En 
s' éloignant de ce rivage, illustré par ses victoires et 
pacifié par sa prudente fermeté, le vieux guerrier 
pouvait s'abandonner aux sentiments d'une légitime 
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fierté. Lorsqu'il était venu sept ans auparavant, « nos 
possessions se bornaient à quelques villes où nos 
soldats captifs étaient décimés par la fièvre et par la 
faim. Ce qu'on appelait alors le territoire français 
n'était qu'un hôpital dans une prison» (Louis Ykuil- 
lot). Il laissait un royaume vaste et soumis. Les 
généraux, ses compagnons d'armes, l'admiraient et 
presque tous l'aimaient. Les soldats l'appelaient 
leur père; ils avaient foi dans cette tête blanchie 
dans les périls^ dans cette renommée qu^ aucun revers 
n avait atteinte et dans ce cœur plein de tendresse 
pour eux (Louis Veuillot). En dehors de l'armée, 
quelques clameurs ingrates et sauvages bourdon- 
naient bien autour de ce nom glorieux; mais on 
rendait justice aux qualités privées du vainqueur 
d'Isly, qualités qui étaient au niveau de son courage 
et de ses talents. On connaissait son cœur aussi 
droit que son esprit, son âme pleine de bonne foi 
et de générosité. 

Les colons de Staouëli avaient envers le maréchal 
des obligations particulières^ et son départ leur 
causa une vive affliction dont le prieur se fit l'in- 
terprète en l'absence de François Régis*. Cette dou- 
leur reconnaissante s'accrut encore quand on apprit 
les mouvements occasionnés au second rang de 
l'administration par le changement de gouverneur. 

1. Cette lettre aux Archives^ page 109. 
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L'ami fidèle des jours malheureux, le lieutenant 
général de Bar, suivit le maréchal dans sa retraite. 
M. Victor Foucher, directeur des affaires civiles, 
neveu de M. Villiers du Terrage, auquel son oncle 
avait communiqué son dévouement pour les Trap- 
pistes, s'éloigna également» emportant les regrets 
des religieux, regrets qu'ils ne refusèrent pas au 
comte Guyot, dont les derniers et bons procédés 
avaient fait oublier la première tiédeur. 

Aucune pensée égoïste ne se mêlait à la recon- 
naissance des religieux de Staouëli; ils ne conce- 
vaient aucune inquiétude sur le résultat des muta- 
tions opérées sous leurs yeux. Le nouveau gouver- 
neur n'était pas un inconnu pour eux, et il avait 
manifesté pli^sieurs fois pour le monastère des dis- 
positions très bienveillantes. 

Au début de l'entreprise (novembre 1843), le 
P. Gabriel et son compagnon le F. Gérard se pré- 
sentèrent chez le duc d'Aumale dont ils connais- 
saient la sollicitude pour tout ce qui intéressait 
lAlgérie *. L'accueil du prince fut si bienveillant 
que dom J. Marie Hercelin crut devoir lui écrire 
une lettre de remerciements, et le prier de poser 
la première pierre du monastère projeté. 

5. Le Prince commandait depuis 1842 la subdivision de 
de Médéah et venait de s'illustrer (16 mai) par la prise de 
la Smala d'Abd-el-Kader. 
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Le lieutenant-colonel Janin, aide de camp de Son 
Altesse royale, répondit, peu de temps après, de 
Paris : 

Son Altesse Royale me charge d'avoir Thonneur de 
vous dire, Monsieur le supérieur général, que vous 
pouvez compter sur tout l'intérêt qu'Ëlle prend à 
l'œuvre vraiment utile que votre haute intelligence ainsi 
que l'amour de l'humanité et du travail vous ont porté à 
entreprendre sur la terre d'Afrique; Elle forme des 
vœux pour son entière réussite. 

Quant à la demande que vous* adressez à son Altesse 
Royale de poser la première pierre de l'établissement 
qui sera fondé en Algérie, le prince ne peut prendre 
d'engagement à cet égard, dans l'ignorance où il e$t 
encore de l'époque de son départ pour l'Afrique et de 
l'itinéraire qu'il devra suivre pour se rendre à Constan 
tine, lieu de son commandement. 

Le vainqueur d'Abd-el-Kader venait de recevoir 
le commandement supérieur de Constantine, comme 
récompense de ses brillants exploits. 

La première pierre du couvent de Staouëli était 
déjà posée depuis plus de deux mois, quand le duc 
d'Aumale traversa Alger, au mois de novembre 1843. 
Le prieur de Staouëli crut remplir un devoir de 
convenance en allant se présenter à l'hôtel du gou- 
vernement. 

Je me suis retiré, écrivait-il, après avoir laissé un 
petit billet. J'ai été tout surpris, le soir, lorsque j*ai 
reçu une lettre qui m'invitait à me rendre, le lendemain, 
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à une audience particulière. J'ai été fidèle au rendez- 
vous, et le prince a été tout gracieux. (Lettre au Rêvé- 
rendissime, 28 novembre.) 

Dans une page écrite de sa main, le révérend 

Père nous livre le secret de l'entretien qu'il eut avec 

le duc d'Aumale en cette occasion : 

Je lui exposai les difficultés que je rencontrais dans 
la plaine de Staouêli ; je lui soumis le projet d'aller en 
Kabylie, non pas pour y transporter notre établisse- 
ment, mais pour y créer une succursale, une ferme qui 
vînt au secours de la maison principale. J'espérais 
trouver, dans ce pays salubre et fertile, le bon air et les 
aliments que Staouêli nous refusait. Les Kabyles ne 
m'effrayaient pas. Les Français, il est vrai, n'avaient 
pas fait sur eux une bonne impression : c'étaient des 
soldats qui ne priaient jamais ou des colons^ qui s'eni- 
vraient. Mais la vue des Trappistes, qui étaient vêtus 
comme eux, qui priaient et observaient un ramadan 
continuel, les ramènerait à de meilleurs sentiments. 

« Sera-ce aux religieux de la Trappe qu'il faudra prê- 
cher la patience et la persévérance ? répondit le duc 
après m'avoir écouté attentivement. Vous datez d'hier, 
et vous voulez déjà avoir réussi ? c'est trop tôt vous 
décourager. Les Kabyles ne vous effrayent pas, et vous 
vous sentez le courage de les affronter, soit : mais, nous, 
gouvernement, nous ne pouvons vous exposer ainsi ; 
nous sommes obligés de vous faire escorter dans ce 
pays ennemi, et, si vous y allez sans escorte, vous ne 
pouvez pas calculer toutes les complications que cela 
peut amener. Et, d'ailleurs, la Kabylie n'est pas un pays 
vacant ; il appartient à ses populations, qui en sont pro- 

14 
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prîétaires. Ce n*est pas là comme ailleurs; il faut ache- 
ter les terres que Ton convoite, et ils ne veulent pas 
vendre. Vos projets sont au moins prématurés. Soyez 
ici constants comme vous Têtes ailleurs ; soyez-le plus 
qu'ailleurs, et vous réussirez. » 

» Le supérieur se retira plein d'admiration pour 
tant de maturité dans un jeune homme de 
vingt-deux ans, et renonça à ses projets, confiant 
dans le succès promis. 

Il eut une seconde entrevue avec le jeune prince 
trois ans plus tard. 

Vers le milieu du mois de mars 1846, le duc 
d'Aumale débarqua à Alger, accompagné de son 
beau- frère le duc de Saxe-Cobourg. Presque aussi- 
tôt il manifesta l'intention de visiter la Trappe. 
Par son ordre, M. le comte Guyot écrivit au Père 
Régis pour le prévenir, et, le lendemain, les deux 
princes arrivèrent à Staoueli sans aucune escorte 
militaire. 

Le prieur les reçut à la tête de tous ses religieux 
et leur adressa une petite harangue, pleine d à* 
propos. Dans ces circonstances, François Régis 
' évitait les formules d'une banale courtoisie. 

(( Monseigneur, avait-il dit en recevant le duc de 
Montpensier, en 1844, veuillez racontera Sa Majesté 
le roi votre promenade à Staoueli ; dites-lui que vous 
avez vu des moines mêlés à des soldats; ils ont 
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déposé, les uns leur carabine et leur épée, les 
autres leurs chapelets et leurs livres de prières, 
et armés de la pioche et de la bêche, ils dépensent 
leurs efforts réunis à la grande œuvre de la coloni- 
sation de l'Algérie. Le sabre fit la conquête, le 
sabre et la pioche la conservent; la croix seule 
la consolidera. » 

Au duc d'Aumale, le supérieur de Staouëli 
exprima la même pensée en des termes différents 
dont le texte ne nous a pas été conservé. Il fit en- 
suite aux deux princes les honneurs de son monas- 
tère, et les invita à un repas frugal dont les pro- 
duits du verger firent tous les frais. Le laisser-aller 
charmant du bon Père ne l'abandonna pas en pré- 
sence de ces fils de roi; il leur offrit avec une 
familiarité respectueuse des chapelets faits par 
les religieux avec le fruit du palmier nain qu'il 
appelait joyeusement TAbd-el-Kader de la coloni- 
sation en Algérie. Les pieux présents furent reçus 
avec empressement, et le duc d'Aumale, ayant accepté 
la mission d'emporter un de ces chapelets pour la 
duchesse d'Aumale, sollicita la faveur d'en recevoir 
un second pour la reine Amélie. 

François Régis avait donc quelques droits à la bien- 
veillance du nouveau gouverneur et pouvait croire 
sans témérité qu'il continuerait avec Staouëli les 
rapports affectueux qu'avait établis son glorieux 
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prédécesseur. Lorsque le jeune prince débarqua à 
Alger, dans les premiers jours d'octobre, une foule 
immense se pressait sur son passage et saluait avec 
enthousiasme le fils du roi des Français. On vantait 
ses grandes qualités, son aptitude naturelle que re- 
haussaient encore une expérience administrative 
acquise et une connaissance complète des hommes 
et des choses. Dom François Régis était présent ; le 
duc le reconnut à la gauche de Tévêque d'Alger, 
s'approcha de lui gracieusement et lui annonça une 
prochaine visite qu'il fit, en effet, peu de jours après, 
accompagné du général Changarnier et du nouveau 
directeur de la province d'Alger, M. Bosselli. 

Le concours puissant du nouveau chef de la colo- 
nie était acquis à ^œuvre des Trappistes. De plus en 
plus gracieux, le prince voulut présenter lui-même 
l'abbé de la Trappe à la duchesse d'Aumale, qui re- 
joignit son époux un mois après (novembre), et dit 
au Père avec simplicité : a Maman m'a souvent parlé 
des Trappistes de l'Algérie, et j'ai visité naguère en 
compagnie du roi la Trappe de Mortagne. » 

Après avoir, dans une réunion de tous les com- 
mandants des provinces et des chefs de l'adminis- 
tration, discuté et établi le système général de 
son gouvernement, le jeune gouverneur tourna 
les yeux vers le Maroc, où Abd-cI-Kader, chassé 
du territoire algérien, avait été contraint de se 
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réfugier. Le général La Moricière, qui comman- 
dait à Oran, guettait la belle proie que Tempereur 
du Maroc, tremblant pour son trône menacé par 
l'émir, allait jeter dans ses filets. En effet, le 21 dé- 
cembre 1847, Abd-el-Kader, traqué par les Maro- 
cains, remit le pied sur les possessions françaises, 
et essaya de passer dans le Sahara. Mais le passage 
lui fut barré par les spahis de La Moricière et, à 
bout Ae ressources, il se rendit à Tillustre général 
qui l'accueillit avec tout le respect dû à la gloire et 
et au malheur. Ce fut un touchant spectacle lorsque, 
conduit à Nemours où se trouvait le duc d'Aumale, 
l'émir fut présenté à son vainqueur. « Il y a long- 
temps, lui dit-il, avec une noble fierté, que tu de- 
vais désirer ce qui arrive aujourd'hui j. tout arrive 
selon la volonté de Dieu. )) Ensuite il lui mit dans 
la main la bride de la belle jument noire qu'il mon- 
tait, accompagna ce présent d'un souhait de bonheur 
et partit pour Oran où il s'embarqua pour Marseille. 
Dom François Régis n'avait jamais vu en Afrique 
le redoutable fils de Mahiddin. Mais il le rencon- 
tra, h Paris, chez le maréchal Vaillant, après la 
guerre de Crimée. Abd-el-Kader était assis à la 
mode arabe sur un divan. Le maréchal prit par la 
main l'abbé de la Trappe et le présenta comme un 
marabout chrétien au marabout musulman, qui se 
leva et fit asseoir le Père près de lui. 

14. 
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(( Il y a longtemps que je te connais, lui dît-il, 
les miens me parlent de toi. Tu les reçois comme 
s'ils étaient tiens. Je sais tout ce que tu as fait dans 
notre pays. 

— C'est la première fois que je te rencontre, ré- 
pondit François Régis, par la raison que quand tu 
faisais parler la poudre, moi, je me tenais à l'écart, 
non pour rester oisif, mais pour combattre contre 
Tennemi de nos travaux de colonisation, le terrible 
palmier nain. » 

La conversation se prolongea cordiale de part et 
d'autre, et, quand le repas fut servi, le maréchal 
Vaillant s'assit entre les deux robes blanches, qui 
se partagèrent les honneurs du festin. 

Abd-el-Kader, en fidèle musulman, s'abstenait 
de boire du vin, et parlait peu. M. le général Dau- 
mas, qui connaissait bien l'Algérie et maniait aisé- 
ment l'arabe, essayait de l'exciter par des questions 
piquantes. 

« As-tu déjà vu l'exposition? 

— Assurément, je l'ai vue. 

— Alors tu as parcouru la section destinée à 
l'Algérie? tu vois ce que nous savons faire de ton 
pays. 

— Si vous m'y aviez laissé tranquille, j'en aurais 
bien fait autant. 

— Allons, vous êtes des barbares et des fanati* 
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ques. Ici nous sommes présidés par une dame qui 
fait les honneurs du festin. Chez vous, ces pauvres 
femmes qui, après tout, vous valent bien, sont re- 
léguées dans des cachettes... on ne les voit jamais. 

— S'il n'y avait que des hommes ici, je te répon- 
drais bien. 

— Qu'à cela ne tienne. Monsieur, s'écrie une 
dame ; oubliez que nous y sommes et dites toute 
votre pensée. » 

Alors l'émir avec un sourire malin : « Ce n'est 
pas sans raison que nous cachons nos femmes à vos 
yeux ; leur beauté est telle que si vous les voyiez, 
vous en perdriez la raison. » 

Cette réponse souleva une explosion de gaieté 
parmi les nombreux convives du maréchal Vaillant. 

Après le dîner, Abd-el-Kader s'entretint long- 
temps avec l'abbé de Staouëli, lui promit de le revoir 
et de le visiter, a Une occasion de nous revoir se pré- 
sentera demain, fit observer François Régis. Demain 
on célébrera aux Invalides un service funèbre pour 
le maréchal de Saint-Arnaud, que tu as bien connu. 
Tous ces messieurs qui sont ici et bien d'autres y 
assisteront, pourquoi n'y viendrais-tu pas ? » 

Le musulman trop attaché à sa religion pour 
assister à une messe chrétienne s'excusa : (c Je suis 
arrivé très fatigué, dit-il, encore un peu malade. 
L'hôtel des Invalides est loin d'ici; la cérémonie 
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sera très longue. Si tu veux, dans T après-midi, 
nous irons faire une visite à M™® de Saint-Âmaud. » 

La pensée de convertir au christianisme le célèbre 
émir vint à Tesprit du P. Régis, dont le zèle avait 
toutes les hardiesses. Un voyage à Rome, la vue de 
Pie IX et des pompes du catholicisme dans la ville 
éternelle, lui parurent propres à produire sur l'es- 
prit sérieux d'Abd-el-Kader une salutaire impres- 
sion. Le maréchal Vaillant mis au courant de ce 
dessein , dit à son hôte : 

(( Tu ne peux pas être venu en Europe sans aller 
voir le grand marabout qui est à Rome. 

— J'en ai un grand désir. 

— Le Père abbé de Staouëli y va et te servira de 
guide. 

— Eh bien ! nous en reparlerons. » 

Le lendemain, Témir parut moins décidé à se 
mettre en route. On accusa un apostat qui lui ser- 
vait d'interprète de l'avoir détourné de ce voyage. 
Quoi qu'il en soit, quand François Régis lui rappela 
ses projets de la veille : ce Je ne suis pas libre, dit-il, 
je dépends du ministre des affaires étrangères. » 
Comme le Père le rassurait en lui disant que la 
permission de partir était accordée, Abd-el-Kader 
s'empressa d'ajouter : « Nous avons essuyé à 
Brousse un terrible tremblement de terre. Je vieos 
d'obtenir de la magnanimité de l'empereur l'autori* 
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sation de résider à Damas. J'ai hâte d'aller annoncer 
à ma famille cette bonne nouvelle et de la trans- 
porter dans un lieu sûr. Mais quand je serai libre, 
je ferai ce pèlerinage que j'ai dans mes vues et je 
le ferai avec toi. » 

Dom François Régis ne devait plus revoir le héros 
de l'insurrection algérienne. Il l'eût cependant dé- 
siré : « Si Dieu voulait l'éclairer, disait-il, quel avan- 
tage les missions retireraient de sa conversion ! » 

Cette espérance pouvait paraître une illusion. 
Mais le P. Régis s'était vu si souvent l'instrument 
providentiel de la grâce, qu'il ne repoussait pas les 
plus audacieuses espérances. Quand pour le décou- 
rager on lui parlait du fanatisme des musulmans, 
il racontait les touchantes démonstrations dont il 
était l'objet de la part des Arabes algériens. 

Dans les marchés de Bouffarick leur empresse- 
ment le prévenait; à lui seul ils faisaient volon- 
tiers crédit; le caïd le conduisait sous sa tente, 
le faisait asseoir à ses côtés, et lui servait le café. 
Les tribus les plus lointaines parlaient avec faveur 
du supérieur de Staouëli et lui envoyaient des pré- 
sents. 

M**" Pavy, allant un jour à Cherchell, invita le 
prieur de Staouëli à l'accompagner. Comme le Père 
assistait à la réception des notables de la colonie, 
qui étaient venus au presbytère offrir leurs hom- 
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mages à Tévêque d'Alger,' le chef du bureau arabe 
lui- dit : 

« Vous avez reçu des présents. 

— Moi? non. 

— Comment? est-ce qu'on n'a rien apporté de la 
part du cheik? Il est venu, conduisant des agneaux 
pour le grand marabout, qui, disait-il, accueillait 
les siens dans sa maison comme dans un caravansé- 
rail et leur donnait une généreuse hospitalité. » 

Ces présents, par erreur, avaient été offerts à 
révéque d'Alger. L'abbé de la Trappe, plein de 
déférence pour le prélat, garda le secret de cette 
méprise dont sa délicatesse se félicitait intérieure* 
ment. 

Mais lorsque le moment du départ fut arrivé, 
M**^ Pavy ayant demandé des chevaux pour aller 
jusqu'à Blidah, le cheik vint en personne présenter 
sa mule au P. Régis : 

(( Aujourd'hui, dit-il, avec une gracieuse simpli- 
cité, je ne t'offre que ma mule : quand tu reviendras 
j'espère pouvoir te faire accompagner sur une 
voiture. » Puis, flattant sa mule de la main : « Cette 
bcte, dit-il en souriant, est petite de taille, mais 
laisse-la faire, elle ira plus vite que tous les cfae- 
vaux. » 

François Régis, touché de ces bons procédés, jeta 
les yeux sur la monture élégante qu'on lui présentait; 
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elle était richement harnachée, la selle resplendis- 
sait d'un tapis brodé de soie et d'or. Toujours plein 
de tact, le modeste religieux invita son évêque à 
accepter cet équipage, trop beau pour un pauvre 
Trappiste. Le prélat, peu habitué à Tallure vive et 
capricieuse d'une mule arabe, préféra le cheval 
plus pacifique et plus raisonnable qu'on lui avait 
conduit. François Régis s'exécuta alors sans peine: 
« Réellement, disait-il, cette petite bête allait a la 
perfection; elle était toujours devant. » 

Le prieur de Staouëli devait la puissance de sé- 
duction qu'il exerçait sur les Arabes, comme sur 
tous ceux qui l'approchaient, à l'art qu'il possédait 
de se faire tout à tous sans oublier jamais qu'il était 
religieux, ce Avec les Bédouins je me fais Bédouin )>, 
disait-il quelquefois. Son unique but, comme celui 
de l'apôtre, était de conduire les âmes à Jésus- 
Christ. 

Nous aurons occasion de faire connaître les 
consolants résultats de l'affabilité du Père avec 
les gens du monde; le 21 novembre 1847, il re- 
cueillait les prémices de son apostolat de charité 
auprès des Arabes. Deux indigènes recevaient le 
baptême dans l'église du monastère et, dans leur 
ferveur de néophytes, demandaient à faire un essai 
de la dure vie de la Trappe. 

Pour activer ce mouvement, dom François Régis 
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usa de son influence en faveur de Sidi-Ferruch qa'il 
fit ériger en paroisse. Il eut la joie d'installer lui- 
même le premier curé dans la vieille tour de Torre 
Chica, transformée en église. 

« Il semble, a dit Thistorien de la conquête d'Al- 
ger, que de nos jours cette terre d'Afrique soit fatale à 
ses vainqueurs, et que les victoires y deviennent le 
testament des gouvernements qui les remportent. 
Par un étrange coïncidence le gouvernement de 
Juillet ne survécut pas plus longtemps à la chute 
d'Abd-el-Kader que la Restauration à celle du dey 
d'Alger. » 

La révolution de Février éclata deux mois après 
la soumission du redoutable émir et, ajoute le même 
historien, (c le duc d'Aumale fut obligé à son tour 
de quitter Alger, exilé, fugitif, mais entouré au 
moins jusqu'à son départ des égards, des regrets. 
«des respects affectueux de ses dignes lieute- 
nants. » 

L'abbé de la Trappe parut au premier rang, parmi 
ces* nobles courtisans du malheur qui accom- 
pagnèrent le prince à bord du Solon, sur lequel il 
s'embarqua avec son frère le prince de Joinville, 
dans les premiers jours de mai 1848. 

Les deux frères étaient consternés ; les princesses 
pleuraient, et les petits enfants qui ne comprenaient pas 
ce qui se passait jouaient ensemble sur le pont. Le 
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vieil intendant Appert he pouvait retenir de grosses 
larmes * . 

Sur le quai se pressait une foule émue qui don- 
nait toutes les marques d'une douleur sympathique. 
Quand le bateau se mit en marche emportant les 
exilés, la prudence ordinaire en ces tristes con- 
jonctures ne put comprimer les sentiments des 
spectateurs et le cri de : Vivent les princes, se fit 
entendre de tous côtés. 

L'abbé de la Trappe, en voyant s'éloigner le 
protecteur intelligent sur l'appui duquel il avait 
compté, se demandait non sans perplexité ce que le 
nouvel ordre de choses allait faire pour l'Afrique et 
pour Staouëli en particulier. Cependant, lorsqu'il 
rentra au milieu de ses Frères, rien sur son visage 
ne trahissait la crainte. Il leur dit, de ce ton décidé 
qui 'lui était naturel, de se reposer sur leur abbé 
du soin de veiller à leur sûreté. Le calme et la 
paix continuèrent à régner dans le monastère pen- 
dant que le trouble régnait au dehors. 

Les nouvelles de France qui arrivaient tous les 
cinq jours étaient ardemment désirées. On attendait 
chaque courrier avec une curiosité impatiente ; on 
eût dit qu'il apportait la vie ou la mort. Fidèle à 
son rôle de sentinelle vigilante, le supérieur de 
Staouëli se rendait à Alger avec toute la rapidité de 

1. Lettre du P. Régis. 
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son cheval, là des amis dévoués lui transmettaient 
les renseignements utiles, et il rentrait aussitôt. 

Le changement très fréquent des gouverneurs 
mit un grand malaise dans la colonie, qui vit en 
peu de temps se succéder le général Cavaignac, le 
général Changarnier et le général Charron. Les 
administrateurs changeaient en même temps que le 
gouverneur : 

Ils ne sont pas hostiles, écrivait François Régis ; mais 
ils ne savent pas si, politiquement, ils doivent nous être 
favorables. Quelques-uns sont sous Timpression de la 
peur; ils s'observent par rapporta nous. Malheureuse- 
ment, nous ne pouvons pas nous affranchir de leur pa- 
tronage. 

Toute TAlgérie, ajoutait le Père ( lettre du 4 mai , 
est dans un état de souffrance ; elle ne sait pas le sort 
qui lui est destiné. Tous ceux iqui le peuvent rentrent 
€^ France ; très peu ont confiance ; presque aucun co- 
lon n*a réussi. L*hiver a été pluvieux et a tout inondé. 

Au milieu de ces incertitudes, la constance des 
religieux formait avec la défaillance universelle un 
contraste édifiant. Dans cette même lettre du 4 mai, 
nous lisons le récit touchant d'une cérémonie de pro- 
fession qui le jour de Saint-Robert avait donné à 
la Trappe d'Afrique ciiiq nouveaux religieux A' 
chœur. Il était particulièrement beau, lorsque Tho- 
rizon apparaissait menaçant, lorsqu'un avenir 
prochain pouvait amener pour les religieux l'exil 
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et la proscription, de voir ces hommes généreux 
déposer toute crainte ^t se donner à Dieu sans re- 
tour. En vain la prudence du supérieur leur sug- 
géra de remettre à des temps meilleurs l'accom- 
plissement de leur sainte résolution; tous les ef- 
forts qui furent tentés pour calmer Timpatience des 
courageux novices ne réussirent qu'à l'augmenter, 
et dom François Régis se rendit à leurs vœux, non 
sans verser des larmes d'admiration. 

Parmi ces hommes de cœur se trouvait le P. Jo- 
seph que tous les visiteurs de Staouëli connaissent 
et vénèrent, parce que c'est lui qui, depuis de longues 
années, père hôtelier du monastère, accueille les 
étrangers avec autant de distinction que de charité. 
Après la cérémonie, on vit le Père abbé embrasser 
avec tendresse un des nouveaux profès qui avait pris 
le nom de F. Thomas d'Aquin. Ce jeune religieux 
s'était présenté à la Trappe revêtu du costume mili- 
taire et avait été soumis à une longue probation. 
Sa persévérance aprçs une conversion inespérée 
avait comblé de joie le cœur du P. dom François 
Régis; car le nouveau converti était un de ses 
frères, Justin de Martrin Donos. 

Cette joie devait être une préparation à de nou- 
velles épreuves. L'été ramena les chaleurs et les 
fièvres, et le monastère crut voir renaître les jours 
malheureux de 1844. Le fléau fit de nombreuses 
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victimes : dix religieux périrent malgré les soins 
dont ils furent l'objet. Les hommes du Nord, ceux 
qui étaient venus de Melleray, furent les plus 
cruellement frappés. Les PP. Jean- Marie et 
Ephrem succombèrent au milieu des regrets et des 
larmes de leurs frères désolés. 

Lorsque le courroux du ciel sembla s'apaiser, le 
Père abbé partit pour le chapitre général et revint 
le 18 octobre avec de nouveaux Frères. Le chroni- 
queur de Staouëli, très sobre de détails sur ces 
tristes événements, relate ainsi ce retour désiré : 

(( Au milieu de nos malheurs l'arrivée de la nou- 
velle colonie fit une agréable diversion ; les cœurs 
si contristés sourirent un peu ; la confiance com- 
mença à renaître. Avec la sérénité des cœurs la 
santé des corps reprit peu à peu. On se remit sans 
peine aux travaux et aux exercices de la péni- 
tence. » 

Pendant l'absence de dom François Régis, le géné- 
ral Charr.on avait été nommé gouverneur de l'Algérie 
et ne cherchait pas à cacher sa bienveillance pour les 
Trappistes de Staouëli. Après le retour du Père, il 
continua à les visiter et à leur donner des mar- 
ques non équivoques de son dévouement : c'est 
ainsi qu'il sollicita et obtint l'exonération d'une 
dette de trente-trois mille francs contractée par 
le monastère envers le ministère de la guerre 
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poar des rations de vivres fournies dans les com- 
mencements. L'état de Staouëli justifiait ce re- 
tour de faveur. Malgré ses malheurs récents il 
étonnait par sa prospérité ses innombrables visi- 
teurs et les nombreux commissaires envoyés par 
le gouvernement pour inspecter la colonie. Un 
de ces commissaires, Fauteur de Jérôme Patu* 
reauy M. Louis Reybaud, a laissé du P. Régis le 
portrait suivant : 

« Je voudrais pouvoir peindre comme je le sens 
et comme il convient la figure de ce digne et 
saint abbé. Par l'ardeur du zèle et l'énergie de la 
vocation il m'a rappelé le réformateur de l'ordre, 
et la tâche qu'il a entreprise n'est pas au-dessous 
de celle que de Rancé exécuta. Il s'en rapproche 
encore par un autre point, c'est le goût et il faut 
ajouter le devoir de se mêler aux choses du monde 
et de se montrer partout où l'appellent les intérêts 
de sa communauté. Souvent à cheval, botté et 
éperonné, le P. Régis a toute l'aisance d'un excel- 
lent écuyer; c'est un jeu pour lui que d'aller et 
venir dans la même journée de l'abbaye à Alger et 
d'Alger à l'abbaye. 

« Dans les comices agricoles, on le voit arriver 
avec sa robe de bure et la croix nïassive suspendue 
à un ruban, vif, vert, hâlé par le soleil, le visage 
sillonné de ces rides vigoureuses qui attes- 
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tent une lutte plutôt qu'elles ne signalent un dé- 
clin. Il n'est point de fait extérieur auquel il ne se 
mêle quand la fortune de son couvent y est de près 
ou de loin engagée. Attentif à son double rôle, il a 
un œil sur ses âmes, l'autre sur ses champs, et, 
s'il le faut, si les circonstances l'exigent, il franchit 
la mer, visite coup sur coup Marseille, Rome et 
Paris au gré de la vapeur et avec la même rapidité 
qu'elle. On le croit encore à Staouëli que déjà il est 
à Paris, frappant à la porte d'un ministère, tou- 
jours ardent, importun s'il le faut, plein de son 
but et ne négligeant rien pour l'atteindre ! Né dans 
le Rouergue, à ce que je crois, ou dans une pro- 
vince qui y confine, l'abbé Régis unit à la vivacité 
méridionale cet esprit de suite qui caractérise les 
populations des pays montueux, il sort de ces 
races un peu rudes, mais puissantes par la volon- 
té... Il nous fit les honneurs avec une grâce parfaite. 
Il me serait difficile de dire tout ce qu'il eut d'ai- 
mable dans son abord, d'ouvert et de cordial dans 
son accueil. J'avoue que je m'étais fait d'un supé- 
rieur de la Trappe une idée plus sombre. La* sur- 
prise fut donc heureuse de tout point. » 

Cependant l'atinée 1849 avait répondu par son 
abondante récolte aux espérances longtemps trom 
pées des moinesagriculteurs. Le jury des expositions 
d'Alger et de Paris décernait des médailles et des 
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mentions honorables aux produits de leur verger 
et de leurs champs. Les intrépides colons, ayant 
rempli tous les conditions imposées par le minis- 
tère Soult à la société civile de Staouëli, avaient 
conquis le droit de devenir légitimes propriétaires 
du beau domaine fécondé par leurs sueurs. 

Dom François Régis se sentait pressé d'échanger 
pour un titre définitif son titre de pfopriété provi- 
soire. L'incertitude du lendemain qui est le propre 
des temps de révolution lui donnait le droit de pré- 
voir Tavènement d'un régime politique hostile aux 
ordres religieux. Il se demandait ce que deviendrait 
le fruit des longs travaux, du douloureux martyre 
des moines de Staouëli, s'ils ne pouvaient pas 
même opposer aux convoitises de leurs ennemis 
la barrière d'un droit de propriété établi sur des 
titres sérieux. 

Encouragé par le gouverneur, le Père abbé va à 
Paris, où il arrive le 25 juillet. En vain les bureaux 
de l'administration centrale lui présentent des vi- 
sages inconnus. Il a bientôt conquis les bonnes 
grâces de tous. Rien ne coûte à son courage ; il ne 
recule devant aucune démarche... Le ministre de la 
guerre, le général Changarnier, Ferdinand Barrot, 
lui font bon accueil. Le prince président lui-même 
reçoit la visite de l'infatigable négociateur et lui 
promet son appui. Des lettres vont en Afrique en- 



260 CHAPITRE VII 

tretenir les bonnes dispositions du gouverneur, et 
les dossiers habituellement si lents à se mouvoir 
volent de Paris à Alger et d'Alger à Paris. Le R. 
P. Régis reprend enfin au mois d'octobre le chemin 
de r Algérie : le succès était assuré. 

Avant de partir il donna une preuve nouvelle de 
son talent merveilleux pour emporter d'assaut 
toutes les difficultés. 

En 1849, la province ecclésiastique de Paris 
usant d'une liberté qui venait d'être rendue à l'E- 
glise de France tenait ssi première assemblée pro- 
vinciale. A l'occasion de ces réunions solennelles, 
la question de droit des abbés de la Trappe à paraî- 
tre au concile avait été soulevée et n'avait pas été 
résolue. Jaloux des privilèges de sa congrégation, 
le Père revêt les insignes de la dignité abbatiale 
et va, le jour de la clôture solennelle du concile de 
Paris, se mêler aux membres du clergé qui devaient 
assister à l'imposante cérémonie. Un des prélats le 
reconnaît, s'empresse de le saluer, et le présente à 
l'archevêque de Paris. Après son entrevue avecle 
président du concile, le R. P. Régis demande d'un 
ton assuré, au maître des cérémonies, de vouloir bien 
lui assigner une place. Invité aussitôt à se mettre 
à la suite des évoques, le Père abbé reçoit tous les 
honneurs dus à son rang. S. E. le Nonce aposto- 
lique le félicitant de cette heureuse hardiesse lui 
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dit : (( La question me paraît désormais résolue. 
Vous avez bienfait de conserver vos droits. » (Lettre 
au Rév., 30 septembre 1849.) 

Quelques semaines après son retour à Staouëli, 
dom François Régis reçut du gouverneur la nouvelle 
que le titre définitif de propriété était accordé. 

Algor, 15 décembre 1849. 

Monsieur Tabbé, 

Monsieur le Ministre de la guerre m'informe, à ladatç 
du 7 de ce mois, qu'adoptant les conclusions de la déli- 
bération du conseil de gouvernement, en date du 8 oc- 
tobre dernier, il vient d'autoriser le préfet d'Alger à dé- 
livrer un titre définitif de propriété aux religieux de la 
Trappe de Staouêli, pour la concession qui leur a été 
attribuée provisoirement par arrêté ministériel du 
11 juillet 1843. Je m'empresse de porter cette décision 
à votre connaissance. 

Agréez, Monsieur l'abbé, l'assurance de ma baute 
considération. 

Le gouverneur général 

V. Charron. 

Ce succès ne satisfit qu'à moitié la juste ambi- 
tion du fondateur de Staouëli. A la demande du 
titre de propriété il avait joint une demande d'exo- 
nération pour les soixante-deux mille francs avancés 
parle gouvernement à T origine de la fondation. Dom 
François Régis avait rappelé aux nouveaux admi- 
nistrateurs la parole du maréchal Soult qui, répon- 
dant à ses justes réclamations, lui avait dit : 

15. 
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« Laissez-nous, pour le bien de la paix, vous placer 
dans le droit commun... et puis si vous réassissez, 
au lieu de vous demander de Targent nous vous en 
donnerons. » Il ne demandait plus rien à l'adminis- 
tration, mais déclarait ne pouvoir laisser sur la 
ferme qui commençait à peine à se suffire par ses 
propres ressources le poids d'une dette de soixante- 
deux mille francs. Pourquoi le ministère après avoir 
reconnu que ses observations étaient justes et di- 
gnes d'être prises en considération, ne s'empres- 
sait-il pas d'y faire droit ? 

Sans perdre courage, François Régis confie la 
direction du monastère à dom Maxime, qui était 
venu faire la visite régulière de Staouèli, et, muni 
d'une lettre* du gouverneur, Tevient à Paris, résolu 
à ne quitter la place qu'après avoir remporté une 
victoire complète. 

Il allait être obligé de séjourner plusieurs mois 
dans la capitale, mais la Providence lui avait ména- 
gé un asile où ses habitudes religieuses se mou- 
vaient en toute liberté : depuis quelques années il 
recevait l'hospitalité dans la maison de M. Riant. 

J'ai l'avantage, écrivait-il à Staouèli, d'être admis 
dans une famille qui est toute bonne pour moi. Cette 
famille est nombreuse et se compose du père, de la 

1. Cette lettre aux Archives, page 139. 
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mère et de dix enfants >. Ils ont d'excellents sentiments, 
pratiquent très bien la religion et me considèrent 
comme Tun d'eux. Il n'est pas possible que, dans ma 
famille, je puisse être l'objet de plus de sollicitude. Je 
vis, au reste, parfaitement libre; suivant, comme je 
l'entends, les règles et pratiques de notre saint Ordre. 
On est bien aise de me donner pour cela toute latitude ; 
on veut bien me dire que ma présence est une bénédic- 
tion. Priez beaucoup pour cette famille, car elle le mé- 
rite bien. 

Cependant une nouvelle demande d'exonération 
est rédigée ; mais, soumise aux lenteurs de la bu- 
reaucratie, elle doit aller de Paris à Alger, pour 
revenir à Paris. Le Père s'installe au poste le plus 
important et compte sur le zèle de ses amis d'Alger 
pour faire diligence; des lettres bienveillantes 
l'assurent de leur bonne volonté 2. 

Quant à lui, chaque jour il livre assaut aux 
dernières résistances. Le marquis d'Hautpoul, mi- 
nistre de la guerre, recevait avec amitié ce moine 
comme il n'en avait jamais vu, dont la franchise 
respectueuse, mais vive et chaude, l'étonnait sans 
l'indisposer... M. Blondel, directeur général, et ses 
chefs de bureau, MM. Testut et Tessier, n'échap- 

1. Un de ces dix enfants, M. Ferdinand Riant, est aujour- 
d'hui membre du. Conseil municipal ds Paris et du Conseil 
général de la Seine où il défend avec autant de courage que 
de talent les intérêts de la Religion. 

1. Ces lettres sont aux Archives ^ page 131. 
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paient pas à la séduction et rivalisaient de zèle 
pour les intérêts de Tabbé de Staouëli. 

Dirigé, conseillé, par ces administrateurs obli- 
geants, tenu au courant de tout ce qui pouvait 
r intéresser, François Régis marchait à un succès 
certain. 

(c C'est le moment, disait-il au marquis d'Haut- 
poul, de tenir les promesses faites par votre pré- 
décesseur... Peut-être, en vendant aujourd'hui 
tout ce que nous avons, pourrions-nous payer 
cette somme que nous vous devons..; mais après, 
comment faire de l'agriculture sans bétail, sans 
semences et sans instruments ? » 

Un jour enfin, un petit billet signé Blonde! 
est remis au Père abbé. Il était conçu en ces 
termes : « Vous avez triomphé, le ministre vient 
de signer. » Aussitôt T heureux vainqueur se revêt 
de son grand manteau blanc et se rend auprès 
du ministre pour le remercier de ce qu'il avait 
ainsi consolidé l'œuvre de Staouëli. 

Le marquis d'Hautpoul paraissait aussi joyeux 
que dom François Régis. II ouvrit la porte de son 
grand salon et, conduisant le religieux à la marquise 
d'Hautpoul : a Je vous présente, dit-il, un Père 
votre compatriote, que je viens de rendre très heu- 
reux, il veut recevoir vos félicitations. » 

Le 12 avril 1850, l'abbé de Staouëli rentrait 



LE DUC d'aUMALE ET ABD-EL-KADER 265 

dans son monastère après plus de deux mois d'ab- 
sence. La nouvelle de son triomphe l'avait devan- 
cé. Il trouva sa famille heureuse et tranquille sous 
la sage direction de l'abbé de Melleray, qui s'était 
pris d'une tendre affection pour ses fils adoptifs ; 
Dom Maxime demanda qu'on lui permit de se dé- 
mettre de la charge abbatiale qui pesait trop lour- 
dement sur ses épaules affaiblies par l'âge et la 
souffrance. Son ambition était, après s'être donné 
un successeur à Melleray, de vivre à Staouëli sou- 
mis à l'autorité de dom François Régis comme le 
plus humble de ses fils. Pie IX ne se rendit pas 
aux vœux du saint abbé dont il connaissait les 
vertus et lui ordonna de reprendre sa croix. Le vé- 
nérable dom Maxime partit le 30 juin, sans rien 
dire, à la faveur des ténèbres, pour éviter à son 
cœur sensible de trop pénibles adieux*. 

Les deux mois suivants s'écoulèrent sans amener 
aucun événement important. Le 8 septembre, 
le Père abbé accompagna M^^ l'évêque d'Alger au 
concile provincial d'Aix. A son retour il eut la dou- 
leur de perdre M*^ Dagret, un de ses amis les plus 
dévoués. Le vicaire général d'Alger était curé de 
Verdelais lorsque M*''Dupuch, partant pour Alger, 
vint visiter le célèbre sanctuaire. M. Dagret répon- 

1. Voir aux Archives ^ page 141, la belle lettre d'adieu qu'il 
adressa à Staouëli. 
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dit au bon évêque qui lui disait en souriant : « Ne 
voudriez- vous pas me donner votre précieuse statue? 
— Non, Monseigneur, mais je puis vous donner le 
curé'. » Et il suivit Tapôtre de l'Algérie dont il fut 
le collaborateur dévoué. 

Ami constant du monastère, M^"" Dagret avait 
choisi le P. Régis pour son exécuteur testamentaire 
et demandé la faveur de reposer dans le cimetière 
de Staouëli. Sa tombe s'élève au milieu de celles 
des religieux et porte cette inscription, résumé 
de sa vie de dévouement : « Sciocuicredidi et certus 
sum quia potens est depositum meum serçare in 
illum diern, — Adieu, au revoir au ciel ! » 

La fin de Tannée 1851 fut réjouie par la visite du 
vénérable M. de Martrin Donos, qui voulut voir de 
ses yeux les merveilles opérées en Afrique par ce fils 
bien-aimé, dont le sacrifice lui avait fait verser tant 
de larmes. Le vigoureux vieillard, depuis longtemps 
sollicité, s'était enfin décidé à entreprendre ce 
voyage. Il arriva, accompagné du vicaire de Va- 
lence, le 18 novembre 1851. Aucun visiteur n'é- 
prouva autant d'émotion que M. de Martrin en par* 
courant le beau domaine de Staouëli. Il avait donné 
deux de ses enfants à cette œuvre grandiose, et en 
admirant les vastes constructions du monastère et 
cette immense plaine cultivée et ensemencée, il 
pensait au fond de son cœur que dans toutes ces 
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constructions il n'y avait pas une pierre et dans 
cette vaste plaine il n'y avait pas un arbre qui n'eût 
coûté à son fils Léon un soin^ une démarche^ un dé- 
placement. 

Deux ans après, plusieurs autres membres delà 
famille du révérend Père, conduits par son frère, 
M. Achille de Martrin Donos, vinrent demander 
l'hospitalité à la Trappe africaine (avril 1853) et 
s'en retournèrent remplis d'admiration. Ils avaient 
été précédés par l'archiduc Maximilien, dont la 
piété édifia le monastère, et inrent suivis par A. Cré- 
mieux, ex-membre du gouvernement provisoire, qui 
charma les bons Pères par son aimable gaieté. Ad- 
mis à visiter le jardin, M. Crémieux aperçut un 
cerisier couvert de fruits. .. , une échelle était auprès. 
On l'invita à cueillir lui-même des cerises ; il ne se 
fit pas prier et monta hardiment sur l'arbre. Les 
religieux s'inquiétaient du péril que présentait la 
descente : « Ne craignez rien, dit le gai israélite, 
nous sommes à une époque où l'on apprend à 
monter, mais où l'on doit savoir descendre... » 
Charmé de l'accueil qu'il avait reçu, il envoya plu- 
sieurs ouvrages à la bibliothèque de Staouëli. 
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Relations d'amitié entre Horace Vemet et dom FVançois 
Bégis. — Les gépéraux d'Afrique, leurs rapports stm 
l'abbé de Staouëli. 

f'^td^^P ^^ accueil bienveillant et empressé que re- 
n ^^^ cevaient à la Trappe les nombreux et illns- 
@^^^ très étrangers qui la visitaient, les senti- 
ments d'estime et d'affection que leur inspirait le P- 
dom François Régis, n'étaient pas seulement utiles 
aux intérêts du monastère. Quel que fut son aimable 
laisser-aller, l'abbé de Staouëli n'oubliait jamais 
qu'il était prêtre et religieux ; et ces officiers géné- 
raux, ces hauts fonctionnaires, ces grands artistes. 
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qui s'abandonnaient sans défiance à leur sympathie 
pour les qualités de Thomme, étaient tout étonnés 
de sentir Tinfluence surnaturelle du ministre de 
Dieu qui éveillait en eux des sentiments chré- 
tiens. 

Horace Vernet fut une des plus chères conquêtes 
de ce zèle apostolique, dont les premiers élans 
avaient communiqué à Tabbé de Martrin tant d'at- 
trait pour Tœuvre des missions. 

Nature droite et sensée, honnête et loyale, le pein- 
tre de Tarmée française était naturellement incliné 
vers la religion. Des idées graves et même religieuses 
le visitaient quelquefois ; une de ces pensées lui avait 
inspiré, en 1845, le célèbre portrait du Frère Phi- 
lippe, supérieur des écoles chrétiennes. Mais elles 
ne s'arrêtaient pas dans son âme et surtout ne Tame» 
naient pas à la pratique des devoirs du chrétien. 

Le fils de Carie Vernet, né en 1789, avait été élevé 
au milieu de la tourmente , un peu au hasard. En- 
vahi de bonne heure par deux passions qui s'emparè- 
rent de toute son énergie, il n'avait guère qu'une 
croyance fervente qui résumait sa double aspiration, 
celle du drapeau, celle du camp où « sa main fine, 
longue, élégante , toute formée et dressée pour 
peindre comme le pied du cheval arabe pour 
courir^ », aimait à battre la charge et à manier le 

1. Sainte-Beuve. 
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fusil, autant qu'à représenter sur la toile rentrain 
d'une bataille et la gaieté du bivouac. 

L'armée d'Afrique comprenait cet amour de son 
peintre favori pour le métier de soldat, amour qui 
était une condition et comme une moitié de son ta- 
lent, . . Elle l'appelait : le colonel Vernét ; ^et lui, 
lorsqu'il passait au son du canon, devant la troupe 
au port d'armes, il était plus fier et plus heureux de 
ces honneurs militaires que des suffrages de l'Insti- 
tut. On comprend que l'idée religieuse pouvait dif- 
ficilement prendre racine au milieu du tumulte et 
de l'agitation perpétuelle de cette vie d'artiste et 
de soldat. La mort a la fleur de l'âge de M™® P?ul 
Delaroche, sa fille unique qu'il adorait, avait bien 
courbé Horace Vernet sous le poids d'une immense 
douleur, mais ne l'avait pas amené aux pieds des 
autels du Dieu de toute consolation. 

En 1853, Horace avait voulu revoir l'Algérie qu'il 
avait déjà visitée quelques années auparavant. Le 
motif secret de ce voyage était, disait-on tout bas, un 
mouvement d'humeur. Louis Napoléon, entrant aux 
Tuileries après le coup d'État qui affermissait son 
autorité, remarqua, dans la salle du trône, un tableau 
de Vernet, où le président de la république française 
était représenté à cheval, escorté du général Chan- 
garnier : <c Allez dire à Vernet, dit le prince en 
s' adressant à un aide de camp, de faire disparaître 
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le général de ce tableau. » L'officier trop empressé 
courut chez le peintre, le trouva au lit, l'éveilla pour 
lui faire sa commission et reçut cette brusque ré- 
ponse : (( Vernet ne corrige pas l'histoire. » 

Après réflexion, s'exagérant sans doute l'impru- 
dente fierté de ses paroles, Horace Vernet partit 
pour Alger, où son tableau proscrit ne tarda pas à 
le suivre et fut placé dans le grand salon du gou- 
verneur. 

Une rencontre fortuite le mit, pour la première fois, 
en présence de l'abbé de la Trappe. Dom François 
Régis, passant sur la place du Gouvernement, vit ve- 
nir à lui le général Randon, gouverneur de l'Algérie, 
suivi du général lYusuf et d'un étranger que 
le Père ne connaissait pas. Cet étranger était Ho- 
race Vernet. Présenté au religieux par le gouver- 
neur, il dit gracieusement : « Mon Père, je suis 
parti de Paris avec l'intention d'aller vous voir à 
Staouëli. — Et moi, ajouta Yusuf, je cherchais Toc- 
casion devons connaître. Nous irons vous visiter. )> 

Plusieurs semaines s'étaient écoulées depuis cette 
entrevue, lorsque le Père Régis rencontra de nou- 
veau le peintre et le général qui sortaient de l'évê- 
ché, accompagnés par M**" Pavy; il leur rappela 
leur promesse qu'ils paraissaient avoir oubliée et 
reçut une nouvelle et formelle assurance du grand 
désir qu'ils avaient d'aller à Staouëli. 
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Quelques jours après on vint avertir le P. Régis 
qu'un étranger demandait à lui parler. L'abbé se 
trouvait alors dans les champs. S'empressant de 
retourner au monastère, il vit venir au-devant de lui 
un beau chien qui, le nez au vent, précédait un chas- 
seur équipé de neuf avec buffleterie et magnifique 
havresac en bandoulière : <c Me reconnaissez*vous ? 
dit Horace Vernet en se présentant. — Mais oui. 
Monsieur, répondit Tabbé avec une parfaite cour- 
toisie, et je suis fier que vous n'ayez pas oublié l'en- 
gagement que vous avez bien voulu prendre envers 
moi. » 

Aussitôt, s' offrant à lui servir de guide, le bon 
Père lui fit parcourir le monastère et ses alentours. 
La visite terminée, on continua la promenade dans 
la campagne. Le grand artiste avait pris le bras du 
religieux, et peu à peu, s'ouvrant à la confiance, lui 
dévoilait les préoccupations douloureuses qui agi- 
taient son cœur. 

François Régis l'écouta d'abord avec étonnement, 
admirant l'abandon plein de franchise et de vivacité 
de ce premier entretien. Bientôt cette confiance 
sans réserve le toucha, et il eut la pensée d'en user 
discrètement pour le bien du nouvel ami qui se je- 
tait dans ses bras. 

(( Monsieur, dit-il tout à coup, comme frappé par 
une idée lumineuse, nous sommes à la veille du 
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dimanche des Rameaux. Vous avez déjà fait les deux. 
tiers de ce qu'on a coutume de faire à cette époque 
de Tannée.. . Il ne vous reste plus qu'à vous incliner 
pour dire : Benedic mihi pater * . » 

La brusquerie de ce dénouement ne devait pas 
déplaire à Vernet, dont l'imagination prompte et le 
caractère résolu s'accommodaient peu des pruden- 
tes transitions de la timidité. 

« Eh bien ! mon Père, répondit-il avec une simpli-» 
cité d'enfant, si vous le voulez, j'y consens. 

— N'allons pas si vite en besogne, reprit le Père 
avec son aimable familiarité... Je vous laisse pour 
ce soir à vos graves pensées et je retourne à mes 
affaires. » 

Et il s'engagea dans le chemin qui conduisait à 
l'abbaye. Le soleil se couchait, et de la mer s'éle- 
vait une vapeur légère qui couvrait le rivage d'un 
voile transparent. 

Le bon Père s'en retournait lentement, joyeux au 
fond de son cœur du succès inattendu que Dieu ac- 
cordait à son zèle. Il regardait derrière lui de temps 
en temps pour voir ce que faisait Horace Vernet. Le 
peintre était assis sur une pierre, la tête dans ses 
mains, immobile, ayant la mer à ses pieds, et dispa- 
raissant à moitié dans la brume du soir. 

Cette méditation solitaire dura jusqu'à la nuit. En 

1. Bénissez-moi, mon Père. 
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rentrant à la Trappe, il se présenta au Père abbé : 
« Me voici, s'écria-t-il, faites de moi ce que vous 
voudrez. » 

Dom François Régis qui désirait retenir sou illustre 
néophyte, pour donnera cette conversion des bases 
solides et durables ; l'engagea à remettre sa con- 
fession au lendemain. 

Quoique Vernet fût venu dans la pensée de faire 
une simple partie de chasse , il n'hésita pas cepen- 
dant à accepter l'invitation du Père abbé. 

Le lendemain il assista à la messe et sortit de Fé- 
glise tout ému de la solennelle attitude des religieux 
au chœur, de la majestueuse lenteur de leurs chants, 
de leur air pieux et recueilli. Après s'être agenouillé 
aux pieds de son confesseur, il ne songea plus à 
rentrer à Alger, et accepta avec ravissement la 
proposition de passer toute la semaine sainte à 
Staouëli, pour se préparer dans la retraite à accom- 
plir son devoir Pascal. 

Pendant ces huit jours, tout entier à des pieux 
exercices, il oublia ses amis d'Alger qui s'inquié- 
taient de sa disparition. Toute la colonie se de- 
mandait ce qu'était devenu le joyeux et aimable cau- 
seur que la société algérienne se disputait. Quand 
on apprit qu'il vivait à la Trappe avec toute la régu- 
larité d'un religieux, ce ne fut qu'un cri de surprise 
et d'incrédulité. 
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Peu préoccupé de l'émotion dont il était la cause 
involontaire, Horace Yernet se disposait à faire ses 
Pâques, édifiant les habitants du monastère par son 
ardente piété. 

La veille du grand jour, ne pouvant presque pas 
croire au bonheur qu'il éprouvait : « Je veux, dit-il 
au Père Régis, offrir à Dieu, tous les colifichets que 
j'ai reçus, et sanctifier ainsi cette vaine gloire de 
r homme. » 

Sur son ordre on apporta d'Alger l'écrin qui 
renfermait les plaques et les croix des divers ordres 
dont il avait été décoré... Il les étala sur sa poitrine 
qui en fiit couverte, prétendant en faire hommage 
au Dieu de l'Eucharistie. 

Lorsqu'il se leva pour aller communier, des 
larmes de délicieuse émotion tombaient de ses 
yeux. Le même soir on lui permit, sur ses instan- 
ces, de s'asseoir à la table commune à côté du Père 
abbé et de prendre part au maigre repas de la com- 
munauté. 

Il partit ensuite, et en quittant la maison sain- 
tement hospitalière où son cœur avait retrouvé la 
paix, il dit avec émotion aux religieux qui l'ac- 
compagnaient : <c Ce jour est le plus beau de ma 
vie. » 

L'amitié qui naquit dans cette semaine de fer- 
veur religieuse ne connut pas de déclin dans le 
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cœur d'Horace Vernet. Le P. Régis devint son con* 
fident, son guide préféré, l'objet d'un culte de ten- 
dresse. Pendant son séjour à Alger, le peintre re- 
vint plusieurs fois visiter Tabbé de la Trappe et 
ne supportait qu'avec peine la pensée de s'éloigner 
de lui. 

Cependant le général Randon préparait une ex- 
pédition pour aller en Kabylie, dans les Babors, 
châtier quelques tribus insoumises, qui se refu- 
saient à payer l'impôt. Comme il pressait Horace 
Vernet d'accompagner l'armée : a J'y consens, ré- 
pondit le peintre ; mais je voudrais emmener mon 
Père Régis. » 

Aussitôt, un chasseur à cheval partit pour Staouêli. 
Il était chargé d'une lettre du gouverneur, qui invi- 
tait le Père abbé à se joindre au corps expédition- 
naire; lui donnant l'assurance qu'il serait entouré 
au camp de tout le respect dû à son caractère et à 
sa dignité. Le général insistait sur l'heureuse in- 
fluence qu'aurait, pour la religion, ce rappro- 
chement inusité d'un moine et de soldats ; il lui 
faisait entrevoir que, peut-être, la campagne ne 
se terminerait pas sans effusion de sang, et que 
son ministère serait utile aux blessés et aux mou- 
rants. 

Vernet mit toute son éloquence au service de ces 
hautes raisons, dont il connaissait la force sur 1^ 
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cœur de son ami. Malgré ces efforts réunis pour 
triompher de sa résistance, dom François Régis hé- 
sita quelque temps. Ce qu'on lui demandait était une 
chose insolite. Ne serait-il pas le premier Trappiste 
qui eût quitté son monastère pour aller vivre au mi- 
lieu des soldats et suivre une expédition guerrière ? 
D'autre part, les circonstances, insolites elles- 
mêmes, ne lui permettaient-elles pas de sortir des 
règles ordinaires ? Le grand saint Bernard abandon- 
nait sa solitude chérie de Clairvaux, quand le bien 
de TEglise et des âmes le demandait. 

Pour mettre un terme à son indécision, l'abbé de 
Staouëli consulta ses religieux. Tous furent d'avis 
qu'il devait accepter, pour la plus grande gloire de 
Dieu, l'invitation qui lui avait été adressée. 
M^^ Pavy acheva enfin de. vaincre les scrupules du 
bon abbé, en lui disant : « Allez, mon Père, il est 
convenable que la religion accompagne en Kabylie 
le drapeau de la France. » 

Demander l'avis des supérieurs majeurs n'était 
pas possible ; car il fallait promptement adopter un 
parti. Déjà, le gros de l'armée avait pris les de- 
vants. Dom François Régis, s'étant décidé à rejoin- 
dre Horace Vernet, se mit en route avec lui par mer 
et débarqua à Bougie. 

Ce petit port était commandé par le colonel Dieu, 
4^i accueillit les voyageurs avec distinction et les 
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retint quelques jours auprès de lui, en attendant les 
ordres du quartier général. 

Averti enfin qu'on pouvait sans grand péril tra- 
verser le pays ennemi, il se mit lui-même à la tête 
deTescorte qui devait assurer la sécurité du voyaj^. 
On suivit une route à peine frayée, à travers des 
collines accidentées, et on arriva sans encombre en 
vue du camp français. Deux généraux se détachè- 
rent pour venir au-devant du convoi. C'étaient les 
généraux Bosquet et Rivet. « Soyez le bienvenu au 
milieu de nous, » dit le premier ; et, présentant au 
P. Régis un long bâton ferré, qui devait lui être 
fort utile en ce pays montagneux : « Voici, dit-il 
en souriant, votre bâton pastoral. » 

Dans le quartier de Tétat-major fut dressée aus- 
sitôt une tente vaste et commode, que Vernet avait 
apportée de Paris. Le Père abbé, invité à partaj^er 
la demeure de son ami, devint son compagnon de 
tente pendant plusieurs semaines. II écrivait à ce 
sujet : 

On n'apprend jamais mieux à se connaître que dan< 
un voyage de longue durée fait à deux ; tantôt sur mer. 
où Ton occupe deux couches dans la même cabine; 
tantôt sur terre, soit que Ton partage une même teote, 
soit que Ton fasse une même course à pied ou à cheval. 
Quand surtout les chemins sont dif&ciles, le temps 
mauvais, alors les caractères se dessinent et se montrent 
tels qu'ils sont. Eh bien ! dans toutes ces circonstances, 
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M. Vernet se montra parfait, toujours égal, content de 
tout, prêt à marcher, à faire halte ; disposé à retarder 
ou à avancer ses repas, quand on lui en témoignait le 
désir; gai et enjoué, s'amusant de tout. Une nuit 
d'orage, les piquets qui tenaient les chevaux attachés 
étant tombés par suite des grandes eaux qui avaient dé- 
trempé les terres, un cheval en profita pour s'échapper 
et aller quereller ses voisins. Dans sa course précipitée, 
il se heurtait contre les cordes qui tenaient les tentes 
dressées : « Venez voir, s'écria Vernet, nos chevaux 
pincent de la guitare. » 

Cependant, avant d'engager les hostilités, le gé- 
néral Randon envoya un ultimatum aux tribus hési- 
tantes : « Nous ne sommes pas venus pour vous dé- 
truire, disait en substance la proclamation; mais, 
si dans trois jours vous n'avez pas fait votre soumis- 
sion, nous serons obligés, pour punir votre obstina- 
tion, de ravager vos champs et de brûler vos mois- 
sons. Rentrez donc dans notre amitié. Vous nous 
apporterez vingt mille piastres pour nous dédom- 
mager des frais de la guerre, et vous nous livrerez 
cinquante otages pour nous assurer de votre fidélité.» 

Deux jours s'écoulèrent sans que les Kabyles fis- 
sent aucun mouvement. Au troisième, les quarante- 
cinq cheiks du pays se présentèrent au camp pour 
demander la paix. Ils portaient le tribut demandé 
et étaient suivis de cinquante jeunes otages appar- 
tenant aux familles les plus influentes de la contrée. 
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Le gouverneur les reçut avec dignité. Toutes les 
troupes étant réunies et sous les armes, il fit ranger 
les cheiks d'un côté, les otages de Tautre; et un of- 
ficier, qui parlait Tarabe, servit d'interprète pour 
faire prêter aux vaincus le serment de fidélité. 

Après avoir prononcé ce serment, les Arabes si- 
mirent en devoir de compter les piastres qu'ils por- 
taient dans les capuces de leurs burnous. Alors if 
gouverneur élevant la voix : « Vos otages, s'écria- 
t-il, nous les garderons, non pour leur faire du mal. 
mais pour vous les rendre si vous êtes fidèles. 
Quant à votre argent, reprenez-le ; nous en avons 
plus que vous. » 

Non content de cette générosité, il nomma ce< 
cheiks caïds pour la France et les revêtit du burnous 
rouge, insigne de leur nouvelle fonction. Il ajouta, 
à cette marque de confiance, des présents etdv 
bonnes paroles. Ces pauvres gens étaient ravis. 

Cette scène imposante et pittoresque se passait 
le 14 juin, jour anniversaire du débarquement do* 
Français à Sidi-Ferruch. C'était un dimanche. L<' 
gouverneur se tournant veçs François Régis, qui s* 
tenait debout à ses côtés, lui dit : « A vous, l'hoD- 
neur de terminer cette belle cérémonie ! » 

Aussitôt ordre est donné de dresser un autel 
Horace Vernet veut présider lui-même au choix ei 
à la disposition du lieu. Par ses soins, les sapeui> 
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du génie abattent un chêne dans la forêt et eii con- 
struisent une grande croi:fc rustique. Devant cette 
croix plantée sur un point culminant, des tam- 
bours, rangés les uns sur les autres, forment le 
point d'appui sur lequel repose la table sacrée. 
Quelques fleurs, cueillies sur les bords du torrent 
servent de parure à Tautel improvisé, et, pour 
suppléer aux flambeaux liturgiques dont la brise 
de mer agite et menace la flamme, le bateau à 
vapeur qui stationne dans la rade fournit deux 
superbes falots. 

Bientôt Tabbé de Staouëli commença Toffice 
divin, revêtu des insignes de la dignité abbatiale. 
Uarmée était rangée en demi-cercle derrière lui ; 
les généraux et T état-major se tenaient au centre ; 
sur les côtés, les Arabes contemplaient avec admi- 
ration ce spectacle nouveau. Tout près murmurait 
la Méditerranée, et les hautes montagnes, étagées 
les unes sur les autres, formaient autour de ce ta- 
bleau un cadre majestueux. 

Au moment de l'élévation, les braves soldats 

d'Afrique fléchirent le genou devant le Dieu des 

armées, et, quand, au son du clairon, au roulement 

des tambours qui battaient aux champs, se mêla la 

voix solennelle du canon, quand le prêtre éleva la 

sainte hostie, à demi voilée par un nuage de fumée 

guerrière, seul encens digne d'un tel sacrifice, le 

16. 
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peintre des batailles se sentit profondément ému ; 
soudain une pieuse inspiration sollicita son âme 
d'artiste; il promit de mettre sur la toile et d'im- 
mortaliser par son pinceau la belle scène qui éton- 
nait ses regards par sa grandeur et répondait, par 
une secrète harmonie, aux sentiments nouveaux qui 
remplissaient son cœur. 

Après cette expédition, Horace Vernet fut rap- 
pelé en France, où Tenipereur devait lui faire, — il 
le savait, — un accueil remarquablement gracienj- 

Mon indépendance, écrivait-il, ne court plus aucun 
risque ; grâce, je pense, à Tesprit sage et droit du ma- 
réchal Vaillant, qui a su lire dans le fond de mon cœur. 

Avant son départ, il vint à la Trappe de Stàouêli 
et y laissa comme souvenir sa belle pharmacie de 
campagne. Ce meuble fut conservé avec une sorte 
de respect religieux par le P. Régis, qui acquit en 
même temps du docteur Laiger (août 1853) un bu- 
reau en acajou massif, sur lequel, « par les soins du 
consul anglais, M. de Saint-John, son propriétaire, 
furent établies, en 1830, les conditions de la capi- 
tulation du dey d'Alger». [Chronique de Staouëliy 
p. 248.) 

S'intéressant à la sainte maison qui l'avait accueilli 
et où il avait retrouvé la foi, le grand peintre encou- 
ragea les espérances de Tabbé et sa noble ambition 
d* élever une église à côté du monastère a(ri* 
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cain . Il promit de faire dresser le plan, de deman- 
der le concours du maréchal Vaillant et de revenir 
orner de fresques le bel édifice quand il serait ter- 
nain é. 

Comme ses amis l'interrogeaient sur les projets 
de tableau qu'il emportait de son expédition dans 
les montagnes de Kabylie : 

« Je veux faire, répondit-il, un tableau religieux. 
Je dois bien quelque chose au Dieu qui m'a rappelé 
h. lui : je veux peindre la messe et la consécration 
de la messe. )> 

Un des généraux présents ayant laissé échapper 
une parole de dédain, le peintre imagina une ven- 
geance d'artiste, qui fut vivement ressentie par 
celui qui en fut l'objet : il supprima le malencon- 
treux critique du tableau où il eût dû paraître au 
premier rang. 

Il a dit, écrivait plus tard Horace Vernet, que cette 
scène aurait Tair d'une capucinade : il est donc tout 
simple que, puisqu'il n*est pas à la hauteur du sujet, 
il n'y figure pas (lettre de Vernet à dom François Régis> 
25 mai 1854) . 

Les deux amis se revirent, quelques semaines 
après, quand dom François Régis fit son voyage 
annuel en France, pour assister au chapitre géné- 
ral. Une circonstance extraordinaire marqua son 
passage à Paris. 



284 CHAPITRE VIII 

Le général Randon, quoique engagé dans le pro- 
testantisme qu'il abjura plus tard entre les mains 
du P. Olivaint, «n'avait pu se défendre d'aimer et 
d'estimer le P. Régis. Sous l'empire de ce senti- 
ment, il proposa à l'empereur l'abbé de la Trappe 
pour la décoration de la Légion d'honneur. Les con- 
sidérants qui accompagnaient cette proposition 
étaient très honorables pour Staouëli. Nous les re- 
trouvons abrégés dans le Moniteur universel (jour- 
nal officiel) du 16 août 1853 : 

De Martrin Donos, en religion François Régis, 
prêtre, directeur de la Trappe de Staouëli, a puissam- 
ment contribué, depuis 1843, au développement de la 
colonie algérienne par la fondation d*un établissement 
agricole, considéré à juste titre comme un modèle. 

Ce témoignage public, disait l'Univers (27 août), 
rendu aux efforts intelligents et persévérants du R. Père 
abbé, rejaillit nécessairement sur ses dévoués collabo- 
rateurs, et surtout sur le Révérendissime abbé général 
dom Joseph-Marie Hercelin, qui a tant contribué à la 
fondation que tout le monde admire, et que les voya- 
geurs et Içs pauvres bénissent. 

Le maréchal Saint-Arnaud apprit au Père sa no- 
mination par une lettre affectueuse. L'humble Trap- 
piste accepta cette dignité parce que la marque àe 
distinction dont il était l'objet lui fut présentée 
comme un utile hommage à sa Congrégation et à 
tous les ordres religieux. 
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Mais la joie d'Horace Vernet fut entière et sans 
mélange. Lorsque le maréchal Vaillant remit la 
croix au nouveau chevalier dans le pavillon de 
Flore, le peintre assistait son ami comme parrain. 
Le maréchal l.es réunit ensuite à sa maison de cam- 
pagne de Nogent, dont il leur fit les honneurs avec 
la plus grande affabilité. 

Les regrets que causa à Horace Vernet le départ 
du P. Régis, le désir de le rejoindre, pour re- 
prendre auprès de lui cette vie qui lui avait paru 
aussi douce que salutaire, percent déjà dans la pre- 
mière lettre qu'il lui écrit le 23 septembre 1853. 

Vous voilà donc rentré, très cher et très révérend 
Père, dans vos bonnes et douces habitudes de la vie 
monastique ; je vous en félicite, quoique cependant 
votre charité vous tienne en rapport avec notre tour- 
billon. Je n*ai point encore vu Tempereur; je ne puis 
donc vous dire quand et comment je reviendrai eh 
Afrique ; mais, ce qui est certain, c'est que je voudrais 
que ce fût demain. Car j*ai par-dessus la tête du ciel 
gris, du froid et de cette boue de Paris, qu'on rencon- 
tre aussi bien dans les salons que dans les rues. Allah 
kerim ! Que la volonté de Dieu soit faite ! 

Adieu pour aujourd'hui, mon révérend Père, je me 
recommande à la prière des bons Pères de la Trappe et 
à votre compassion pour ma pauvre créature, et veuil- 
lez croire toujours à la reconnaissance comme au pro- 
fond respect de votre tout dévoué, 

Horace Vernet. 
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P.^S. — Le maréchal Vaillant me charge de vous 
dire qu'il est désolé de n'avoir pu vous voir à votre pas- 
sage à Paris*, qu'il a remis à l'impératrice la lettre in- 
cluse dans celle que vous lui avez adressée. 

Les fêtes impériales auxquelles l'artiste prit part, 
un voyage avec la cour à Fontainebleau, ne lui firent 
pas oublier les joies sérieuses et les pures émotions 
de son séjour en Afrique. 

Il écrit encore le 6 décembre 1853 : 

Les plaisirs de Capoue ne sont pas mon partage à 
Paris. Le tourbillon dans lequel j'ai été entraîné pendant 
quelques jours n'a servi qu'à me faire apprécier les 
douceurs du calme dont je jouis. Pourtant, je me suis 
engagé à faire deux tableaux, dont le plus important 
sera celui de la messe en Kabylie ; sujet, vous le savez, 
pour lequel je me suis senti dès le premier moment un 
vif attrait, et qui consacrera un fait intéressant dans 
l'histoire de l'Algérie. Pour le reste, j'ai cargué toutes 
mes voiles jusqu'à ce qu'un bon vent me ramène en 
Afrique, et suis comme saint Augustin sur la plage, at- 
tendant un bateau qui me rapproche de vous. J'ai eu 
plusieurs occasions de parler de Staouêli à l'impératrice, 
à travers toutes les joies qui distinguaient ce voyage de 
Fontainebleau auquel j'ai pris part, et je dois dire que 
je n'en ai pas moins été écouté avec un vif intérêt. 

Cette aJDTection que le grand peintre avait vouée 
au P. Régis et qui le portait à s'occuper de tous 

1. A son retour du chapitre général le P. Régis dut repas- 
ser à Paris. 
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ses intérêts, à rechercher les occasions de lui 
rendre à Paris les plus humbles services, s'adres- 
sait au prêtre, plus encore peut-être qu'aux aima- 
bles qualités de Thomme. 
Au 1®^ janvier 1854 : 

Je ne veux pas, écrit-il, laisser passer le premier jour 
de Fan 1854 sans vous adresser quelqus mots de recon- 
naissance pour tout ce que vous m*avez fait dans Tannée 
précédente. Soyez, persuadé, très cher et très révé- 
rend Père, que je mets en pratique les bonnes instruc- 
tions que vous avez bien voulu me donner, et qu'en 
tout, je me montrerai digne de votre bonne et tendre 
affection. Que le Ciel continue à répandre ses grâces 
sur vous pour le bonheur des autres, et daignez ne pas 
m'oublier dans vos prières. 

C'est le cœur du prêtre si prodigue de bons con* 
seils et de vraies consolations qu'il regrette dans 
ses épreuves. Il lui découvre les douleurs les plus 
intimes de son âme ; mais qu'une confidence ainsi 
faite est loin d'apporter à son cœur meurtri lé sou- 
lagement qu'il trouvait dans un entretien ! II s'écrie 
alors : 

Que ne suis-je resté en Afrique I j'y étais heureux 
dans ma solitude , et , près de vous, à la Trappe, je 
trouvais les consolations d'un ami. Qu'il me tarde 
d'aller vous en demander de nouvelles I ( 14 jan- 
vier 1854.) 

Horace Vernet espérait, en effet, revenir bientôt à 
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Alger*; mais les jours se succédaient, et chacun 
d'eux apportait une nouvelle cause de retard. Ces 
délais le fatiguaient et le tenaient dans une incer- 
titude pénible. 

Ne croyez pas, mon très révérend Père, que voas ne 
soyez pour rien dans mon incertitude. Car vous savez 
combien j'ai été heureux près ^e vous, et combien je le 
serais encore de recevoir votre sainte bénédiction le 
jour de Pâques ! En attendant, je trompe Tabsence en 
me mettant ici en rapport avec le P. Edmond, de la 
Trappe de Notre-Dame de Grâce 2, qui professe pour 
l'abbé de Staouéli la plus profonde vénération. Docile 
aux sentiments chrétiens que vous avez réveillés en 
moi, mon très cher et très révérend Père, j'ai fait des 
efforts pour rester digne de vous. 

J'ai trouvé dans le P. Edmond, au tribunal de la péni- 
tence, les mêmes principes chrétiens dont vous m'avez 
si généreusement entretenu, et qui ont sans doute attiré 
sur nous les bienfaits de la grâce qui ne cesse de se ma- 
nifester miraculeusement dans toutes les circonstances 
(Paris, 20 mars 1854). 

1. « Il est probable que bientôt je serai des TÔtres, car il 
me tarde de quitter Paris et ses ennuis. Ah ! combien je se> 
rais heureux de vous revoir ! vous n'en doutez pas, très 
cher et très révérend Père ! mais pour le moment je n 'li 
que le temps de vous écrire ces exclamations et vous prier 
de me croire toujours le plus affectionné et le plus respec- 
tueux de vos pénitents. » (16 février 1854). 

2. Le P. Edmond quitta la Trappe de Briquebec et fonda, 
avec l'assentiment du Saint-Père, la célèbre abbaye de Saint- 
Michel de Frigolet, de l'Ordre des Prémontrés, près Taras- 
con. Il fut toujours très lié avec dom Fr. Régis et le visita 
une dernière fois à Monbeton, quelque temps avant sa mort. 
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Mais la ' guerre contre la Russie s'annonçait 
comme imminente. Les pensées d'Horace prennent 
un instant une nouvelle direction : 

Il m*a été proposé de partir pour TOrient avec le 
maréchal de Saint- Arnaud. J'ai accepté, sauf restric- 
tion. Car il serait bien inutile d'entreprendre un si long 
voyage, s'il ne devait aboutir qu*à des combats de plume 
peu pittoresques pour un peintre de bataille (Paris, 
12 avril 1854). 

La guerre étant déclarée, le grand peintre hésite 
encore : 

Il est plus que probable que j'irai rejoindre Tarmée 
dans le courant du mois prochain. Cependant je n'ai 
point dit encore mon dernier mot. Il m'en coûte de 
quitter mon atelier, où je travaillais avec ardeur au ta- 
bleau de la messe en Kabylie. . . Non, non, ajoute-t-il, 
ti'ès cher et très Révérend Père, je ne donne pas congé 
à l'Afrique, je lui ai de trop grandes obligations. C'est 
là que j'ai retrouvé la paix du cœur. Je l'ai consolidée 
en France, il est vrai ; mais ce tohu-bohu des affaires 
politiques, cette enragée de société qui me poursuit 
sous toutes les formes, ne vont plus à la nouvelle direc- 
tion de mon esprit, dont l'ardeur s'éteint tous les jours : 
il ne m'en reste plus que pour faire de la peinture ; mais 
encore faut-il que les sujets soient en rapport avec mes 
besoins (27 avril 1854). 

Ce souvenir d'Afrique est plus puissant pour 
l'attirer que les grandes scènes de batailles qui au- 
trefois faisaient tressaillir son génie guerrier : 

17 
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Je doute, dit-il, que ma présence à Farmée réveille 
d'anciennes émotions et ramène pour moi un été de la 
Saint-Martin. Ce sera donc auprès de vous, et sous ce 
beau ciel de Mustapha, que j'irai chercher de beaux 
jours (27 avril 1854). 

Aussi le peintre ne se presse pas de quitter son 

atelier : 

Tout est en suspens. Il n*en est pas de même de mon 
atelier ; j*y travaille avec une ardeur déjeune homme à 
mon tableau de la Messe. J'ai supprimé tout ce qui était 
officiel, le sujet n'étant pas la représentation d'une émo- 
tion qui se commande, mais de celles qui s^éprouvent. 
J'espère bien avoir terminé avant de partir pour 
l'Orient. . . Le moment que j'ai choisi est celui de rélè- 
vation, lorsque le canon remplaçait la sonnette, et U 
fumée de la poudre l'encens ( 25 mai 1854 ) . 

Contrairement aux prévisions d'Horace Vemet 
la plume ne l'emporta pas sur Tépée; il partit alors 
pour rOrient : 

Je pars aujourd'hui pour l'Orient, et je quitte, mo- 
mentanément j'espère, mon atelier, où je laisse inachevé 
notre tableau de Kabylie. Les choses essentielles sont 
déjà terminées ; c'est-à-dire que le paysage, le camp, 
l'autel et votre personne pourraient rester. Il ne manque 
que les accessoires du premier plan. Je ne pense pj> 
que mon absence soit de longue durée. Je veux seule- 
ment voir la tournure de cette armée, et, après avoir 
assisté à quelques combats, je compte être en Framv 
vers le mois d'août. Pendant ce temps, très cher et trt> 
Révérend Père, notre correspondance chômera peut-être 
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un peu. Pour ma part, j'en ai le cœur tout gros ; elle me 
rendait si heureux ! (8 juin 1854. ) 

Pour rester fidèle à sa vocation de peintre des 
guerres et des guerriers de la France, Vernet passa 
donc en Crimée et s'engagea à la suite de l'armée 
dans les marais de la Dobrutscha. Il en revint souf- 
frant pour prendre part à l'Exposition universelle 
de 1855. 

On me traite bien à TËxposition, écrivait-il à son 
ami ; on me donne une salle. J'y ai exposé trente sujets. 
Mais, de ces trente, il y en a un que je considère avec 
plus de complaisance : c*est ma Messe! C'est que, ce 
tableau, je l'ai fait avec le cœur. 

Dans cette œuvre privilégiée du maître, le P. 
Régis est très ressemblant. On y trouve aussi re- 
produits avec une grande fidélité les insignes dont 
il était revêtu, sa crosse, sa mitre brodée par M'"® la 
baronne de Villefranche et oiOTerte à l'abbé de 
Staouëli par M. le l^aron comme témoignage d'ami- 
tié. Le religieu. prosterné derrière le célébrant 
n'est autre que le P. Thomas d'Aquin, frère de 
dom François Régis. 

La correspondance d'Horace Vernet, les années 
suivantes, devient de plus en plus intime. II n'a 
plus de secret pour celui qu'il appelle son père et 
son ami. Ce caractère d'intimité ne nous permet pas 
de puiser sans réserve dans ces pages où se dé- 
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couvre si bien rame ardente et généreuse du peintre 
de Wagram. 

Privé sans doute du P. Edmond, Horace Yernet 
confia de nouveau à son très cher Père le soin de 
diriger sa conscience ; il saisissait pour l'entre- 
tenir l'occasion de son passage à Paris, lui écri- 
vant avec une charmante naïveté, lorsqu'il tardait 
trop à venir, de se hâter, qu'il ne savait ouvrir son 
cœur qu'à son ami d'Afrique. 

Un jour, écrit le Père, je lui dis : « Vous m'arrîvez à 
rimprovîste ; je n*ai pas pris la précaution de me munir 
des pouvoirs nécessaires. D'autre part, je suis loin de 
vous, et vous pourriez avoir besoin de mon ministère 
au moment où je serais retenu à Rome. Laissez-vous 
conduire encore une fois, et venez demain me rejoindre 
ici. » Il fut fidèle au rendez-vous. Tous deux, nous 
allâmes rue de Sèvres, chez le R. P. de Pontlevov. 
(c J'entre le premier, dis-je; quand je sortirai, vous 
entrerez à votre tour. » Quand le P. de Pontlevoj fui 
descendu au parloir, je lui dis : « Mon Père, ayez U 
charité d'entendre ma confession, et, après moi, tou> 
voudrez bien confesser M. Horace Vernet. » Cela se 
passa ainsi ; ensuite nous nous dirigeâmes vers l'église 
des Carmes. Je dis la sainte messe, et M. Vernet com- 
munia. Il prit ainsi l'habitude de se confesser aillear> 
qu'à la Trappe ; ce qu'il a continué de faire toujours. 

Le V septembre, le peintre envoya à Rome, 
où résidait alors dom François Régis, une belle et 
graude photographie où le bon Père fut heureux 
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de reconnaître les traits de son illustre ami. C'était 
bien lui, sec, nerveux; son œil vif était baissé ; sa 
moustache retombait sur sa lèvre à la façon des 
zouaves d'Afrique ; on Teût pris pour un personnage 
de ses tableaux ; c'était un soldat au repos et revêtu 
d'habits civils. 
Le portrait était accompagné de la lettre suivante : 

Très cher et très Révérend Père, 

Voici le portrait en question : si vous le trouvez par- 
lant, il vous dira que Toriginal vous porte dans son 
cœur et est toujours le plus dévoué et le plus tendre de 
vos amis. 

Nous avons vu, non sans émotion, cette photo- 
graphie du grand peintre*. L'œil embrassait à la 
fois, réunies par une pensée heureuse, dans le 
même tableau, l'image que le temps a un peu pâlie 
et ces lignes de la lettre d'envoi tracées par une 
main nerveuse et inspirées par un noble cœur. 

Pour préparer Horace Vernet à l'épreuve suprême 
Dieu lui envoya la souffrance et la maladie. Le ^ oc- 
tobre 1861 il fit une chute malheureuse, suivie de 
complications qui ne tardèrent pas à mettre sa vie 
en danger. Les soins les plus délicats et les plus 
empressés ne lui manquèrent pas dans sa longue 
agonie. M™* de Boisricheux, « personne d'intelli- 

1. A Toulouse, dans la maison de M. Achille de Martrin, 
frère de dom François Régis. 
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gence et de cœur dans laquelle, devenu veuf, il avait 
trouvé une femme dévouée, T épouse des jours plus 
sombres et des heures sérieuses * », veillait sur sou 
cher malade et envoyait exactement à Rome, au 
R. P. Régis, un bulletin détaillé de cette précieuse 
santé. Le Père répondait à son ami par des lettres 
riches de consolations surnaturelles et réchauffées 
par la vive tendresse de son cœur. 

C'est, je croîs, au mois de septembre 1862, nous écrit 
M"' Vernet, que le P. Régis, passant à Paris, vint à 
rinstîtut pour embrasser une dernière fois son ami sur 
son lit de douleur. Le malade l'attendait pour se confes- 
ser ; mais, soit que le Père se méfiât de sa propre émo* 
tion, de ses larmes qu'il eut tant de peine à cacher dans 
l'embrasure de la fenêtre, soit qu'il comprît qu'il serait 
meilleur pour son ami de recevoir des secours plus fré- 
quents dans sa longue agonie, toujours est-il que 
M. Vernet accepta, après cette visite, M. le curé de 
Saint-Germain-des-Prés qu'il aimait et appréciait déjà, 
qui lui donna les soins les plus affectueux et lui ap- 
porta tous 'les sacrements. 

Instruit de ces détails consolants et du courage 
nouveau que le malade avait puisé dans la religion, 
le R. P. Régis répondait peu de jours après : 

J'admire ce que vous me dites du courage et de la pa- 
tience de notre ami. Je n'en attendais pas moins de son 
âme si bien trempée. Il en faudra bien d'autres pour 

1. Sainte-Beuve. 
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rabattre, à présent surtout que sa foi s'est réconfortée 
par la réception du Dieu de charité, qui est aussi le 
Dieu qui donne la force et la guérison (lettre du 13 dé- 
cembre 1862). 

« En eJDTet, dit encore M°*®Vernet, Horace vit venir 
avec une surprenante énergie cette mort « qu'il avait 
(( tant de fois afiProntée avec l'armée sur les champs 
« de bataille » suivant son expression. Parfois ce 
souvenir lui faisait regretter de mourir dans son lity 
mais la résignation était entière et chrétienne. » 

Le R. P. Régis, retenu à Rome par les devoirs de sa 
charge, assistait de loin aux crises douloureuses qui 
préparaient le fatal dénouement. Lorsqu'il reçut le 
télégramme qui lui apprenait la mort d'Horace Ver- 
net, il venait de confier à la poste une page émue 
qui commençait par ces mots : 

Madame, 

Je ne vous quitte pas; je suis constamment avec 
vous, assistant peut-être en ce moment à de solennelles 
épreuves!. . . Mon Dieu ! aidez-nous et soyez toujours 
miséricordieux ! 

Une lettre encadrée de noir répondit à ces tou- 
chantes paroles. Nous la citerons tout entière : 

Institut, 22 janvier 18G3. 

Mon très Révérend Père, 

Il semble que la force de votre foi et de votre ten- 
dresse vous ait fait deviner que, samedi matin, 17, au 
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moment où vous écriviez, Tâme de votre ami sortait en 
paix de ce monde... J'ai reçu, hier, votre lettre, cpi 
m*a fait verser d'abonduntes larmes. Oui, il a souffert, 
et nous aussi ! la dernière nuit , des paroles incessantes 
que nous ne comprenions pas, des gestes, des étouffe- 
ments, ne se sont calmés que lorsque nous avons de» 
couvert sous ces sons inarticulés qu'il voulait M. le caré ! 
Peut-être Tavait-il demandé toute la nuit ! Il n'y a pas 
de torture pareille à celle de ne pas comprendre les pa- 
roles d'un mourant. Enfin, à sept heures, M. le curé de 
Saint-Germain-des-Prés récitait les prières avec nous, 
lui donnait sa dernière bénédiction. Horace se calmait et 
paraissait remercier M. le curé, qui partait en lui disant 
que c'était jour de dévotion spéciale à la sainte Vierge, 
qu'il allait offrir pour lui le saint sacrifice. EfiTective- 
ment, les yeux s'élevaient au ciel ; toute la famille se 
réunissait, et, pendant que la messe s'achevait, à neuf 
heures vingt minutes, cette belle âme s'envolait en dé- 
posant sur son visage un rayonnement d'un calme et 
d'une sérénité indéfinissables. 

Le bonheur se peignait sur ses traits calmes et tran- 
quilles. 

Dans l'après-midi, M. le curé vint prier près de 
mon cher Horace; puis il revint à moi, demandant si je 
l'avais vu depuis le matin. Sur ma réponse négative, 
il me prit par la main, me disant : <c Venez le voir; cela 
vous fera du bien, sa vue parle du ciel ! » 

La main du grand peintre, modelée après sa mort, 
fut envoyée à dom François Régis qui, plein de re- 
connaissance, remercia par la lettre suivante la 
veuve désolée de son ami : 
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11 septembre 1863. 

Madame, 

En traversant Paris, j'ai reçu la précieuse relique que 
vous m'aviez annoncée. Je vous remercie de votre atten- 
tion délicate, que j'apprécie. 'Ce travail me semble par- 
faitement réussi. Cependant, comme elle est froide et 
pâle, cette main qui a été si féconde en chefs-d'œuvre î 
J'ai jeté de loin un coup d'œil sur l'Institut. Tout était 
encore fermé et en deuil. A l'intérieur, le silence et le 
sombre. Je me suis éloigné en pensant à notre ami et en 
faisant pour lui une prière. 

Ainsi se terminèrent les relations touchantes de 
dom François Régis avec Horace Vernet devenu 
chrétien. La mort seule put les interrompre. Après 
avoir lu les lettres que nous avons citées, on com- 
prendra difficilement la réserve légèrement scep- 
tique avec laquelle un critique célèbre a parlé de la 
fidélité dernière et persévérante du peintre aux 
pratiques de la religion *. 

Horace Vernet ne fiit pas le seul homme illustre 
sur lequel le R. P. Régis exerça une influence reli- 
gieuse. Parmi les officiers supérieurs un grand nom- 
bre ont dû à leur amitié pour Tabbé de la Trappe 
le bonheur de voir naître ou se ranimer dans leurs 

1. f Des idées graves et même religieuses le gagnèrent 
peu à peu; il ne faudrait ni les diminuer, ni les exagé- 
rer, ni les antidater. Il nous suffit d'indiquer sans la forcer 
cette nuance dernière i (Sainte-Beuve, Nouvelles Causeries 
du lundi), 

17. 
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cœurs des sentiments chrétiens. Aucun de ceux que 
charmaieilt la bonté du religieux, sa franchise mili- 
taire et cet entrain joyeux qui ne lui enlevait rien 
de sa dignité, ne Ta approché sans se sentir meilleur. 

On se souvient que le général Yusuf assistait à la 
première entrevue de dom François Régis avec Ho- 
race Vernet, et qu'il avait promis de visiter Staoaëli. 
L'étrangeté des aventures du général*, sa brillante 
carrière militaire, la beauté mâle de son visage, atti- 
raient l'attention, et quand on le connaissait ses qaa* 
lités d'esprit et de cœur provoquaient la sympathie. 

Quand il eut franchi le seuil de la Trappe, il donna 
sa confiance au Père Régis, l'aima rigoureusement 
et fut payé de retour. 

Musulman, jusqu'en 1845, il avait alors embrassé 
le christianisme et épousé la nièce du général Guil- 
leminot. Mais, après avoir reçu le baptême, il n'avait 
pas été fidèle à remplir les devoirs religieux du 
chrétien. 

1 . Né à l'île d'Elbe, en 1805, pris par un corsaire tunisien, 
qui captura le vaisseau sur lequel il allait à Florence pour 
y faire ses études, le jeune Yusuf avait été vendu au bey ée 
Tunis. Charmé de son bon air et de son intelligence le bey 
l'avait rangé parmi ses favoris, lorsque l'intrépide Yusuf 
reconquit sa liberté par des coups audacieux et vint se 
mettre, en 1830, au service de la France. Ses actions d'édai 
avaient eu l'Algérie pour théâtre, et en 1855 il était géoéril 
de brigade, depuis le 24 décembre 1851, et sur le point de 
devenir général de division (18 mars 1856). 
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Touché de Tamitié que lui témoignait le P. 
Régis, Yusuf lui dit un jour : « Quand je me suis 
marié, on m'a baptisé : ma chère femme ne m'eût 
pas accepté sans cela. Aujourd'hui elle n'est pas sa- 
tisfaite et je sens moi-même qu'il me manque quel- 
que chose. Je désire faire ma première communion 
et je vous prie de me préparer. » 

On comprend avec quel empressement le bon 
Père se prêta aux désirs du vaillant général. Quel- 
que temps après, M^^ Yusuf accompagnait à la sainte 
table son mari qui communiait pour la première 
fois : elle laissait comme témoignage de reconnais- 
sance à l'église de l'abbaye une garniture de tulle 
brodée d'or de grand prix. 

Le général persévéra dans la pratique sérieuse de 
sa nouvelle religion. Qu'une expédition fût décidée, 
on le voyait arriver à Staouëli de toute la vitesse de 
son cheval, rapide comme l'ouragan ; lorsqu'il met* 
tait pied à terre : « Je viens, disait-il gaiement, me 
faire cirer les bottes avant de partir pour la guerre.]» 
Après s'être confessé et avoir communié, il repartait 
aussi rapidement qu'il était venu. 

La décision qui l'enleva à l'Algérie pour lui don- 
ner le commandement de la division militaire de 
Montpellier fut regardée par le général comme une 
disgrâce cruelle et imméritée. L'accueil sympathi- 
que, les témoignages d'estime et d'admiration qui 
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lui furent prodigués dans sa nouvelle résidence, 
ne purent guérir la blessure profonde faite à son 
cœur généreux et fier. La vie de garnison lui parais- 
sait inactwe et inutile^ il se sentait exilé, et le chan- 
gement de climat altérait sa robuste santé. 

Dans cette situation pénible qui dura jusqa à sa 
mort, Yusuf se souvint plus que jamais qu il était 
chrétien. Écoutons le témoin dévoué de ses der- 
nières épreuves. M™" Yusuf écrivait au Révérend 
Père: 

Avec quel courage, quelle dignité, et surtout quelle 
résignation chrétienne, il supporte Tiniquité dont il est 
victime ! Je ne croîs pas qu'il y ait place dans ce cœur 
si noble pour un sentiment d'amertume ou de haine. 
L'épreuve, loin de l'aigrir, le rend meilleur et plus 
croyant encore; et il me répète sans cesse qu*il faut 
avoir confiance dans la justice divine, et que c'est sans 
doute pour notre bien qu'elle nous frappe en ce moment. 
Je suis bien heureuse de ces sentiments que je partage, 
et je n'ai jamais pensé plus à vous, mon Révérend Père; 
car c'est à vous que mon cher Yusuf doit ses meilleurs 
sentiments chrétiens. 

La santé du général de plus en plus atteinte 
Tobligea à aller habiter Hyères. Le Père abbé, ma- 
lade lui-même à Rome, suivit d'un œil attristé cette 
lente agonie, envoyant des lettres de consolation, 
souffrant de ne pouvoir se rendre auprès du lit do 
mourant. On trouve dans sa correspondance les tra- 
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ces de sa douleur en apprenant la mort du brave 
général (mars 1866). 

Après Horace Vernet et Yusuf, il nous semble 
tout naturel de nommer le maréchal Randon et le 
maréchal Vaillant ; le premier qui présenta Vernet 
et Yusuf à Fabbé de la Trappe, le second qui fut 
souvent en tiers dans les relations du peintre avec 
dom François Régis. 

Le maréchal Randon conserva toujours h Tabbé 
de Staouè'li Taffectueuse vénération qu'il lui avait 
vouée pendant son séjour en Algérie. A Paris il mit 
souvent son influence et son crédit au service du 
religieux qu'il invitait en ces termes à user de sa 
bonne volonté : « Vous savez que vous me trouverez 
toujours prêt à renouveler telle démarche que vou» 
jugerez opportune. » 

Horace Vernet écrivait à son ami, le 17 mars 1857 : 

Je suis certain que, malgré rimportance des hautes 
fonctions que vous remplissez auprès du Saint-Siège, 
vous n'oubliez pas Staouêli, que, quant à moi, je n'ou- 
blierai jamais. J'en parlais hier avec M"® Randon, qui 
déplore, comme tout le monde, votre absence d'Afrique. 
Ses regrets sont tels, ainsi que ceux du gouverneur, 
que ni l'un ni l'autre n'ont voulu remettre les pieds au 
couvent depuis votre départ. Leur ayant dit que je vous 
écrivais, ils me chargent de vous assurer que leur vive 
affection est toujours la même, et qu'ils espèrent que les 
circonstances vous rapprocheront d'eux. 
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L' amitié du Père abbé eut elle quelque influence 
sur la conversion du maréchal ? C'est le secret de 
Dieu. Mais quand l'illustre converti fit son abjura- 
tion entre les mains, du P. Olivaint (le 22 décem- 
bre 1867), il réalisait un projet mûri de longue date 
et par de longues réflexions. En Algérie, la pensée 
de devenir catholique hantait déjà son esprit sérieux. 
Le P. Brumauld s'était dévoué à cette œuvre de 
conversion; nul doute que le P. Régis n'y ait tra- 
vaillé, et son action devait être d'autant plus puis- 
sante qu'il était plus estimé du gouverneur. 

La pieuse maréchale, après la mort de son époux, 
envoyant au P. Régis les mémoires du maréchal 
Randon, terminait sa lettre par ces mots : 

Le premier volume vous intéressera personnelle 
ment, parce qu'il traite de l'Algérie et qu'il est entière- 
ment Tœuvre du maréchal. C'est notre bon temps à tons 
qui y est retracé avec cette modestie que vous lui con- 
naissez. L'auteur s'efface pour ne parler que des autres. 
Il n'oublie pas la messe en Kabylie. Qui sait si, ce 
jour-là, le désir de se faire catholique ne lui vint pas il 
y a vingt ans ! ( 12 juin 1871 . ) 

Dans une lettre plus récente, M*"^ la maréchale 
Randon a bien voulu rendre hommage à l'influence 
du P. Régis sur la conversion du maréchal : 

Le R. P. abbé François Régis était très lié avec le 
P. Brumauld : tous deux se liguèrent pour faire vio- 
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Jence au Ciel en faveur d*une conversion sur laquelle ils 
exercèrent une grande influence. 

Les rapports du P. Régis avec le maréchal Vail- 
lant revêtirent un caractère plus intime et même 
plus tendre. Le bon religieux avait su trouver le che- 
min du cœur de ce brave soldat. Ses lettres étaient les 
bienvenues, elles arrivaient si à propos ! A chacune 
des douleurs dont sa vie était semée, le maréchal les 
voyait venir fidèles et délicates, portant une pensée 
chrétienne et une religieuse consolation. Ému et 
touché, il envoyait en retour au révérend Père avec 
des nouvelles de Vernet, l'ami commun, la meilleure 
poignée de main qu^il eût jamais reçue. 

Cette semence jetée à Theure propice tombait 
dans un cœur docile. En 1869, au milieu de grandes 
souffrances morales et physiques, le vieux soldat de 
la grande armée répondait ainsi aux paroles sainte- 
ment affectueuses de son çénérable ami : 

Je viens d*êtfe frappé cruellement, mon cher Père ; 
et ce rappel à notre infirmité, à notre néant, qui a du 
bon et nous reporte plus ardemment vers Dieu, source 
de tout bien, nous éprouve bien rudement et pour long- 
temps. Aussi, quand vous parlez du désir de me voir 
devenir saint I. . . ce sera le plus grand miracle que Dieu 
puisse faire. Notez bien que je mets le futur, c'est-à- 
dire que je ne perds pas toute espérance (9 févr. 1869 ). 

Ces mots sont bien touchants dans une telle bou- 
che et jettent une vive lumière sur T action toute sur- 
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naturelle qu'exerçait le P. François Régis dans ses 
rapports avec T armée et ses glorieux chefs. . 

La familiarité cordiale qu'il leur permettait, loin 
de nuire au succès de son ministère, était un des 
plus puissants moyens dont il usait pour faire triom- 
pher la grâce.. . Elle s'alliait au respect et à la véné- 
ration. 

Qu'on nous permette de citer textuellement une 

page de la Chronique de Staouëli : 

Au commencement de septembre 1853, le R. P. Ré- 
gis, passant par une des rues d'Alger, fut accoste par 
le général Pélissier, qui lui prit rondement la main 
comme d'habitude : a Ah I ça, Père, lui dit-il, noos 
sommes ici trois généraux de division. G***, Mac Mahoa 
et moi, et, mardi de la semaine prochaine, nous allons 
chez vous ; d'abord, pour entendre la messe à l'autel de 
la sainte Vierge, sur notre champ de bataille de 1830; 
et puis, vous nous donnerez à déjeuner, n'est-ce pas? > 
On juge si la proposition fut gracieusement acceptée. 
A son retour au monastère, le P. Régis appelle un de 
ses religieux, le P. Pierre, qui, destiné par sa famille 
à la carrière militaire, avait tourné le dos à Saint-Cyr 
pour entrer au séminaire : a Eh bien! lui dit-il, mardi, 
nous attendons trois grosses moustaches qui désirent 
entendre la messe à l'autel de la sainte Vierge. Il faut 
une barbe comme la vôtre pour faire le pendant (cette 
barbe, blanche et très épaisse, avait deux pieds de 
long). Vous direz donc la messe à leur intention, et, 
moi, à part, je prierai Dieu pour eux. » 

Au jour convenu on voyait les trois généraux 
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à genoux sur le pavé devant l'autel de la sainte 
Vierge... 

Les relations du général Pélissier avec le Père 
dataient du jour où, chef d'état-major du maréchal 
Bugeaud, il avait assisté à la pose de la première 
pierre du monastère de Staouëli. 

Pendant la guerre de Crimée cette dévotion à 
Marie fit choisir par l'illustre général le lende- 
main de l'Assomption pour livrer la bataille de 
Tracktir , et le jour de la Nativité de la sainte 
Vierge pour prendre d'assaut la tour de Mala- 
koff. Et il ne faisait pas mystère de la pieuse pen- 
sée qui le guidait. Une religieuse de l'hospice du 
Puy lui avait envoyé une médaille de l'Immaculée 
Conception. Après le sanglant combat de Malakoff 
et la prise de Sébastopol, le vainqueur écrivit à 
cette religieuse : 

Ma bonne Mère, 

Je commence par vous dire que je ratifie bien volon- 
tiers l^s vceux que vous avez faits pour moi, et, vous 
avez dû le remarquer, ces vœux ont été exaucés ; c'est 
le lendemain de F Assomption que j'ai battu les Russes 
à Traktir, et c'est le jour de la Nativité de Notre-Dame 
que j'ai pris Malakoff. 

Ainsi ce sont les bonnes prières à la sainte Vierge et 
la foi que nous y avons qui, plus que le vulgaire ne le 
pense, nous ont été d'un si grand secours dans ces 
glorieuses journées. 
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Dans une lettre connue, le vainqueur de Sébas- 
topol, rendant hommage à la reine du ciel qui est 
la reine de la victoire, et dont il portait ostensible- 
ment la médaille, disait : « C'est elle qui a tout 
fait. » 

A son retour en France il voulut publiquement 
remercier Notre-Dame des Victoires de sa protec- 
tion, et le P. Régis qui se trouvait à Paris lui pro- 
mit de célébrer la messe d'action de grâces. Un in- 
cident curieux précéda la pieuse cérémonie. 

Ecoutons le P. Régis : 

M. le curé Desgenettes voulut bien s*y prêter; il an- 
nonça même la cérémonie, le soir, à Texercice de la 
confrérie. Le lendemain, j'étais déjà habillé; Téglisc 
était pleine de monde. M. le curé avait disposé un fau- 
teuil dans la chapelle pour le maréchal. Huit heures 
étaient sonnées, et le personnage n'arrivait pad. Ou 
commençait à craindre un oubli, quand, tout à coup, on 
entend un bruit de carrosse et une voix qui crie et se 
fâche; puis, ces mots : ce Cet animal (de cocher), je lui 
avais dit : A Notre-Dame-des-Victoires ! et il m'a 
conduit à l'hôtel de Notre-Dame-des-Victoires ; » don- 
nant ainsi la raison et l'excuse de son retard. On l'in- 
troduit dans la chapelle ; il se laisse mettre un prie- 
Dieu qui avait été préparée pour lui . La messe se dit. 
Après la cérémonie, je rentrai à la sacristie ; le maré- 
chal me suivit. M. Desgenettes se présenta à lui, le 
complimenta sur ses victoires et aussi sur la salutaire 
pensée qu'il avait eue de venir en remercier Dieu dans 
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l'église de Notre-Dame-des-Victoires, où, depuis le 
commencement de cette guerre d'Orient, il avait été 
fondé deux messes qui se disaient encore toutes les 
semaines pour l'heureux succès de cette guerre. M. le 
maréchal remercia à son tour le saint curé, et il lui dit 
comment il s'était associé à sa pensée en livrant ba- 
taille le 8 septembre, jour de la Nativité de Notre-Dame. 
Il ajouta : « J'ai aussi pensé à votre sanctuaire : car . 
voici une vieille croix qui a été sauvée du désastre de 
la tour Malakoff, et dont je vous fais hommage. » 

L'amitié que dom François Régis avait su ins- 
pirer au duc de Malakoff se manifesta à Sorèze 
par un témoignage public, le jour où Ton célébrait 
dans cette école le centième anniversaire de sa 
fondation. Le Père abbé, passant dans le Langue- 
doc, avait reçu du P. Lacordaire une gracieuse 
invitation. 11 était présent au milieu de la nom- 
breuse assemblée qu'avait réunie de tous les 
points de la France la grande solennité. Tout à 
coup le maréchal Pélissier entre ; chacun se lève et 
s'empresse de venir offrir ses hommages a l'illustre 
guerrier. Les prélats et les plus élevés en dignité 
s'avancent les premiers, mais le maréchal, aperce- 
vant l'abbé de Staouëli qui suivait le cortège, s'ouvre 
un passage et vient se jeter dans ses bras en s'é- 
criant : « Le P. Régis ! » L'assemblée, émue de ce 
spectacle touchant, éclate en applaudissements. 

A la suite de ce cortège brillant de figures mili- 
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taires, que nous voyons passer près du P. Régis, en 
lui serrant la main, nous pourrions placer le maré- 
chal de Mac Mahon, le général de Salignac-Fénelon, 
le maréchal Bosquet, les généraux La Moricîère, 
Changarnier, de Montebello. 

Nous ne voulons pas oublier le bon colonel Rc- 
noux qui, avec Marengo, fiit Tami des premiers joars 
et resta fidèle à travers une longue suite d'années 
de séparation. En 1878, pour ne citer de lui qn'nne 
lettre, il écrivait de Staouëli, à son ami qui résidait 
alors à Rome : 

Je suis à la Trappe depuis avant hier soir. Votresoo- 
venir s*est promené avec moi dans les endroits que nous 
parcourions ensemble il y a longtemps. J'ai accompli, 
ce matin, mon devoir pascal à la messe du matin avec 
les bons religieux. J'ai pensé à vous avant et après U 
communion. Dieu, je Tespère, exaucera les prières que 
je lui ai adressées pour qu'il vous conserve longtemps, 
et qu'il me permette de vous embrasser avant de nous 
appeler à lui. 

Le bon R. P. Augustin m'a fait une charmante sur- 
prise en me faisant photographier. Je vous adresse, en 
vous priant de l'accepter, une carte représentant ma 
vieille personne. En la regardant, tâchez d'entendre ce 
que je désirerais vous dire de vive voix : que je vous 
aime comme si vous étiez mon père ou mon frère. 
(28 avril 1878). 

Ce n'était pas seulement avec les hauts person- 
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nages de Farinée que le fondateur de Staouëli avait 
des rapports d'amitié. En lisant les quelques lettres 
qui ont échappé à sa modestie trop prompte à les 
détruire, on ne tarde pas à s'apercevoir de l'empres- 
sement universel dont il était l'objet. Quelles ins- 
tances de tous côtés pour obtenir une courte visite 
pendant le voyage en France que les fonctions du 
Père l'obligeaient à faire chaque année ! Chacune de 
ces visites ardemment sollicitées, non seulement 
apportait une joie, mais était une source de précieu- 
ses bénédictions. 

Permettez-moi, lui écrivait le duc d*Uzès, mon très 
Révérend Père, malgré la sévérité de votre robe, de 
vous dire une vérité qui peut ressembler à un compli- 
ment; quoique ce ne soit ici à mon gré que le vrai : oui, 
cette corde qui vibre le plus aisément dans notre cœur, 
vous Tavez merveilleusement touchée dans le mien; 
oui, ces conseils que vous voulez bien me donner, la 
mémoire que vous avez conservée de ceux dont Dieu 
m*a séparé, cette visite si amicale que vous m'avez faite 
ici, vos sympathies si cordiales, si sincères, si éclairées, 
tout cela a été pour moi d'un prix particulier, et je ne 
saurais trop vous en remercier. Je conserve sur mon 
bureau votre dernière lettre, et je la relis de temps en 
temps comme un souvenir qui m'est doux et une in- 
struction qui m'est propre. 

C'est donc toujours un ministère de zèle et de 
charité ou l'accomplissement d'un devoir de recon- 
naissance qui retient le Trappiste ou le fait légère- 
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ment dévier de son chemin. Il ne s'arrête que sous 
les toits où l'appelle quelque bien à faire , où le 
conduit le souvenir d'un service reçu. Ses lettres 
ont le même but et suivent la même direction. 



n Trappiate défunt. 



CHAPITRE IX 

Uom François Régis quitte Stsouêli. — H est i 
cureur générai de la Trappe à Rome. — Su 

Angleterre (1855-1860). 

SU 1854, après plus de dix années de tra- 
:, d'épreuves et de souffrances, le Fon- 
dateur de Staouëli pouvait croire enfin son 
eeuvre terminée. Le monastère, bâti dans de vastes 
proportions, occupait le centre d'un domaine 
splendide, en grande partie défriché, et récemment 
agrandi par la nouvelle concession de quarante- 
quatre hectares sur la route de Koléah. Une nom- 
hreuse famille de religieux habitait cette maison de 
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prière et de travail, où fleurissait dans sa belle et 
austère intégrité l'antique règle de Cîteaux. A peine 
restait-il quelques traces de certaines modifica- 
tions provisoires que la sagesse du chapitre général 
avait approuvées comme de passagères nécessités 
pendant les angoisses d'un début laborieux. A me- 
sure que les temps devenaient meilleurs , elles dispa- 
raissaient comme d'elles-mêmes et insensiblement. 
Cependant le mur de clôture manquait encore, et, 
n'étant retenus par aucune barrière, les familiers 
et les colons troublaient quelquefois du bruit de 
leurs conversations le silence rigoureux du cloître 
et des lieux réguliers. Témoin affligé de cet incon- 
vénient encore inévitable, le P. Régis appelait de 
tous ses vœux le jour où il lui serait permis de pro- 
curer à sa chère famille le bienfait de la solitude si 
favorable au recueillement. Rien ne coûtait à son 
énergie pour hâter ce bienheureux moment. Il usait 
d'une vigilance jalouse pour ménager toutes ses 
ressources et ne craignait pas, afin de les augmen- 
ter, d'avoir recours à la plus rigide économie. Déjà 
par l'habileté de son administration, par son acti- 
vité et les industries de son zèle, il était parvenu à 
réunir la somme de trente mille francs. Cette somme 
n'était pas suffisante pour permettre au Père abbé 
de réaliser ses projets; mais son trésor grossissait 
chaque jour. Bientôt, il pouvait l'espérer, les murs 
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protecteurs allaient s'élever autour du monastère et 
du jardin réservé, tandis que, loin, à i'écart, des 
bâtiments commodes et spacieux seraient construits 
pour recevoir les ouvriers et les étrangers. Avec 
quelle joie son âme s'ouvrait à cette espérance ! Il 
verrait enfin son cher Staouëli unir à Téclat de sa 
prospérité matérielle la gloire incomparablelnent 
plus belle d'une parfaite régularité. 

Dieu qui voulait préparer son fidèle serviteur à 
une seconde et non moins importante mission se 
contenta de sa bonne volonté et le priva de la 
consolation suprême de donner lui-même à son 
œuvre de prédilection le couronnement désiré. Le 
P.François Régis fut soumis à une épreuve digne 
de sa grande âme. . . : il en sortit comme Tor de la 
fournaise, plus pur, et par conséquent plus admi- 
rable et plus fort. 

Au rnoment où Tabbé de Staouëli méditait avec 
confiance ses projets de construction, le successeur 
de dom Orsise sur le siège abbatial d'Aiguebelle, 
dom Bonaventure, fut atteint d'une grave maladie. 
Ne pouvant faire par lui-même la visite régulière du 
monastère africain, il délégua, pour remplir cette 
mission, le P. Gabriel, prieur titulaire de Notre- 
Dame-des-Neiges, qui se trouvait alors en Algérie. 
En efiet le jeune visiteur se mit à Tœuvre et Dieu 
permit que, dans Tardeur de son zèle, il s'effrayât, 

18 
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outre mesure peut-être^ de Tabsence des murs de 
clôture et des graves irrégularités que cet état de 
choses ne pouvait manquer d'entraîner s'il se fût 
ongtemps prolongé. 

Sur ces entrefaites le R. P. dom Bonaventure 
mourut, et l'élection qui eut lieu, pour lui donner 
un successeur, réunit tous les suffrages sur le prieur 
de Notre-Dame-des-Neiges, que sa distinction avait 
désigné, malgré sa jeunesse, à l'attention de tous. 

Un des premiers actes dû nouvel abbé d'Âigue- 
belle fut de communiquer au Chapitre général les 
craintes qui remplissaient son âmC' au sujet de 
Staouëli dont il était devenu Père immédiat. Ces 
craintes, dom François Régis les eût dissipées aisé* 
ment par le simple exposé de ce qu'il avait fait et 
de ce qu'il se proposait de faire bientôt. Mais fidèle 
jusqu'à l'héroïsme à Tobéissance religieuse, qui 
découvre dans les supérieurs les interprètes de ia 
volonté de Dieu, i préféra garder le silence, et se 
prêta avec une admirable simplicité à tout ce qu'on 
parut désirer de lui. Il pria même ses vénérable; 
frères du Chapitre général de l'autoriser à s'éloigner 
pour quelque temps de Staouëli, afin de goûter 
dans la solitude un repos nécessaire, et de laisser 
au P. Gabriel toute sa liberté d'action. 

Plein d'admiration pour tant de vertu, le Chapitre 
prit alors la décision suivante : 
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c( Sur la demande de dom François Régis, qui se 
trouve fatigué des travaux qu'il supporte depuis 
plusieurs années sous le climat brûlant de T Algérie, 
le Chapitre général lui accorde d'aller se reposer et 
se remettre à Aiguebelle. Le R. P. Timothée, prieur 
de la Grande Trappe, dans le moment en mission 
dans le Midi, ira à Staouëli administrer Tabbaye 
pendant Tabsence du titulaire. » 

Quelques jours après, dom François Régis reve- 
nait meurtri, mais résigné, dans ce monastère qui 
avait été le berceau de sa vie religieuse ; il y reve- 
nait avec le P. dom Gabriel. Aucune inimitié ne sé- 
parait ces deux hommes, qu'animait l'esprit reli- 
gieux. Ils continuaient à s'estimer et à s'aimer. 
N'avaient-ils pas l'un et l'autre obéi à ce qu'ils 
croyaient être un devoir? n'étaient-ils pas, plus 
qu'ils ne le pensaient peut-être, les instruments des 
desseins de Dieu, qui d'une même main, suivant 
l'expression de Bossuet, soutenait celui qui souffrait 
et couronnait celui qui persécutait ? 

Cependant, l'intrépide abbé d' Aiguebelle ne tarda 
pas à s'embarquer pour l'Algérie en octobre 1854, 
avec son sous-prieur le R. P. Augustin, et son 
secrétaire le P. Hilarin. Ils précédaient de quelques 
jours le R. P. Timothée à qui le Chapitre général 
avait confié le gouvernement de Staouëli pendant 
l'absence de dom François Régis. 
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A son arrivée, le P. dom Gabriel réunit les religieux 
et leur donna de bienveillantes explications sur la 
révolution pacifique dont il était Tauteur. On 
récouta d'abord dans un respectueux silence, mais 
les larmes remplirent tous les yeux, les sanglots 
éclatèrent de toutes parts, lorsqu'il lut, ému lui- 
même et plein d'admiration pour une telle humilité, 
la belle lettre dont il était porteur : 

' Mes très chers Frères, 

m 

Cette lettre vous sera apportée par le R. P. Gabriel 
et par le R. P. Timothée, qui vont vous donner les con- 
solations dont vous pouvez avoir besoin. 

Vous savez que depuis plusieurs années je porte le 
bât ; ce bât m'a blessé plus d'une fois ; souvent aussi, 
vous avez pu vous en apercevoir, mes très chers Frère?, 
le fardeau a fait chanceler mes épaules qui vont s*affai- 
blissant tous les jours. 

D'autre part la multiplication des affaires extérieures 
que j'ai eu à traiter, pour mener la fondation au point où 
elle est, a notablement altéré en moi l'esprit intérieur si 
indispensable dans notre sainte profession. Vous en avez 
souffert et moi plus que vous. Ces motifs m*ont fait ob- 
tenir de mes bien-aimés confrères du Chapitre général 
la permission de séjourner à Aiguebelle pour m'y re- 
mettre de mes fatigues. Et, afin que vous ne soyez pas 
privés vous-mêmes des soins que vous êtes en droit d'at- 
tendre de moi, le R. P. Timothée, longtemps prieur à la 
Grande Trappe, a bien voulu se dévouer pour aller au 
milieu de vous ; je lui délègue tous mes pouvoirs, il sera 
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votre Père, aimez-le, suivez avec docilité tous les bons 
conseils qu'il vous donnera ; vous serez amplement dé- 
dommagé de mon absence. 

Priez en même temps beaucoup pour que le bon Dieu 
bénisse la détermination que je prends pour notre com- 
mune sanctification. 

Le R. P. Gabriel, désormais votre Père immédiat, 
veut bien aller vous voir et vous conduire le R. P. Ti- 
mothée ; il mène avec lui deux excellents Pères qui vont 
se joindre à vous et vous aider dans vos labeurs péni- 
bles et difficiles. A leur suite arrivent d'autres auxi- 
liaires que je suis allé choisir moi-même dans leur pays 
de montagnes et dont le concours pourra vous être très 
utile pour vos difiërents travaux. 

Aujourd'hui on peut considérer Staouêli comme fondé 
matériellement parlant. Les terres défrichées et en état 
de culture avec les plantations déjà faites peuvent don- 
ner à vivre à une communauté ordinaire. Les construc- 
tions existantes suffisent presque. Il manque un mur de 
clôture, dont je pensais m'occuper immédiatement après 
rhôtellerie, dans ce moment bien avancée. Il ne man- 
quera plus que réglise qui doit compléter le plan d'en 
semble du monastère tel que nous l'avions primitivement 
conçu. Je dois vous dire à ce sujet que des négociations 
entamées en haut lieu, au ministère et jusqu'au palais 
des Tuileries, me font espérer que prochainement, 
si Ton ne vient pas en contrarier la marche, l'abbaye 
de Staouêli sera dotée de ce complément néces- 
saire. 

Le temps est donc venu oii il faut se préoccuper d'au- 
tres choses que de défrichements, de plantations et 
d'édifices : c'est pourquoi j'ai cru entrer dans les vues 

18. 



318 CHAPITRE IX 

de Dieu par cette déterminadoD qoeje prends pour yoqs 
et poar moi. Qaand, ensuite, il plaira à la divine bonté 
de nous permettre de nous retrouver, nous en serons 
plus forts pour continuer l'œuvre commencée et nous 
aurons plus de moyens de la conduire à bonne fin. Je 
prie le T. R. P. Gabriel de vous donner ma bénédiction 
avec la sienne. Veuillez, la recevoir, mes très chers 
Frères, comme gage d'une affection et d'un dévonenrent 
qui ne périront pas. 
Votre Père, François Régis. 

Le Père prieur se fit aussitôt l'interprète des 
sentiments de ses Frères dans la lettre suivante, 
écrite le 28 octobre : 

Mon très Révérend Père, 

Le cœur navré de douleur, je ne puis m'exprimer que 
par mon silence, il sera plus éloquent que tout ce que 
notre plume pourrait tracer. Je crois vous exprimer les 
sentiments de toute votre chère communauté. Je ne vous 
nomme personne, car il faudrait nommer tout le monde. 

Oremus pro invicem ! F. Xavier. 

Le lendemain, les Pères de chœur signèrent une 
adresse collective, conçue dans les termes sui- 
vants : 

Pourquoi cette détermination si extrême ? Pourquoi 
délaisser vos chers enfants dans ce triste orphelioage ? 
qu'avons-nous fait pour le mériter ? nous sommes dis- 
posés à tout. Oh ! revenez soulager notre cœur affligé. 
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Dîrez-Yous que vous ne nous abandonnez pas puisque 
vous nous avez envoyé de si bons et si habiles Pères ? 
Oui, ils sont bons et remplis de Tesprit de Dieu,* nous 
l'avouons, et c'est encore une preuve de votre sollicitude 
paternelle pour nous; mais bon et tendre Révérend Père, 
des enfants peuvent-ils se reposer dans le sein d'un au- 
tre ? Ne tendent-ils pas toujours leurs bras vers leur 
cher Père ? C'est vous qui nous avez comme engendrés 
sur cette terre barbare d'Afrique avec les douleurs du 
plus déchirant enfantement ? Que de veilles et de sueurs, 
de fatigues et d'ennuis, nous dirions même d'affronts et 
d'injures, n'avez-vous pas eu à essuyer ? Rien ne vous 
a arrêté; votre patience, votre zèle et votre dévouement 
infatigables ont su triompher de tout. Et maintenant que 
l'œuvre touche à sa fin, vous voulez, dites-vous, vous 
reposer ! Mais ce repos auquel, nous l'avouons, vous 
avez tant de droits, n'auriez-vous pas pu le prendre 
parmi nous ? Votre santé altérée ne se serait-elle pas 
plus tôt rétablie au milieu de vos chers enfants? Nos 
cœurs se reposant et s'échauffant dans les sacrés cœurs 
de Jésus et de Marie auraient formé comme un baume 
céleste mille et mille fois plus salutaire pour vous que 
tous les autres remèdes. 

Revenez donc, cher et bien-aimé Révérend Père, es- 
suyer les larmes de vos enfants désolés. Nous ne ces- 
sons d'élever nos mains et nos cœurs vers le ciel pour 
implorer et mériter ce prompt retour. 

Ce seront là désormais les vœux les plus ardents de 
vos chers et dévoués enfants in X^ Jesu et Maria. 

Les exercices d'une pieuse retraite vinrent en- 
suite fortifier Tesprit d'obéissance des religieux jet 
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leur donner le courage d'accepter une si pénible 
séparation. Pendant que le monastère se recueillait 
dans la prière et le silence, le monde s'agitait el 
interprétait avec indiscrétion les changements an- 
noncés. Les nombreux amis du P. Régis se senti- 
rent atteints dans leur affection et annoncèrent hau- 
tement que leur intérêt pour le monastère allait se 
changer en indifférence, et qu'ils ne reviendraient 
plus à la Trappe dont le Père était bannL 

Cette disposition des esprits, peu raisonnable 
dans son exagération, pouvait nuire à l'avenir de 
Staouëli. Le R. P. Régis, du fond de sa solitude, 
écrivit à plusieurs de ces amis dont le dévouement ne 
lui paraissait pas assez éclairé pour les ramener à des 
sentiments plus justes et plus modérés. Il sollicita 
pour le P. Timothée la bienveillance de M'^l'évêquc 
d'Alger. 



Vous serez content du R. P. Timothée. Il est accom- 
pagné de quelques bons sujets ; Staouëli avait besoio 
de cette bonne recrue et de ce nouvel état de choses. 
Je vous serai personnellement reconnaissant, Mon- 
seigneur, si vous voulez bien continuer à cette mai- 
son votre paternel concours et votre affection bienveil- 
lante. 

Lorsque le P. Timothée met la main à l'œuvre 
difficile qui lui est confiée, il est admirable de voir 
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comment l'abbé de Staouëli cherche à lui venir en 
aide. Par délicatesse il interrompt toute relation 
avec ses frères, et borne sa correspondance aux 
lettres qu'il écrit au Père lui-même; et dans ces 
lettres, où il donne tous les renseignements qui lui 
sont demandés, on ne rencontre ni une pls^inte, ni 
même une observation. 

Déjà, il le sait, avec les trente mille francs qu'il a 
laissés, on achève l'hôtellerie, on construit les 
murs d'enceinte ; il ne dit pas que l'entreprise est 
peut-être imprudente et prématurée, que les res- 
sources dont on dispose ne sont pas suffisantes 
pour achever un si grand travail; qu'on s'expose à 
réduire bientôt le monastère à la plus grande dé- 
tresse. Non; à peine laisse-t-il percer un regret, en 
apprenant que l'on destine à la construction des 
murs de clôture quelques sommes d'argent réser- 
vées dans sa pensée à la belle église dont il espérait 
doter bientôt son abbaye. 

Au contraire, il encourage le vénérable prieur: 

Le P. Gabriel m'écrit qu'il vous a laissé triste, et 
votre lettre m'a paru teintée de couleur sombre ; vous 
accomplissez, mon bîen-aimé Père, une œuvre de misé- 
ricorde, de charité et peut-être de réparation. Hilarem 
datorem dillgit Deus.., Courage donc! tous les saints 
d'Afrique (et ils sont nombreux) vous secondent de leurs 
encouragements et de leur concours auprès de Dieu 
(28 novembre 1854). 



322 CHAPITRE IX 

Et le 22 décembre suivant : 

Je viens vous offrir, mon bien-aimé Révérend Père, 
mes vœux de bonne année. Je vous le dois pour bien des 
motifs ; mais celui qui me touche le plus, c'est celui de 
la reconnaissance que je vous dois pour le dévouement 
avec lequel vous vous employez à faire du bien à ceux 
que j*ai aimés autant que moi. Je comprends qu'une de 
vos charges les plus dures, c'est celle de réparer bien 
des brèches que je n'apercevais pas quand j'étais em- 
porté par le tourbillon des affaires, et que je vois bien 
mieux aujourd'hui. Aussi ai-je senti au fond de mon 
âme une vraie satisfaction de vous voir vous-même 
vous charger de combler mes lacunes, de corriger mes 
sottises. Il me semble que mes fautes doivent vous ser- 
vir pour faire mieux que je n'ai fait. Vous aviez d'ail- 
leurs par-devers vous tout ce qu'il fallait pour faire beau- 
coup de bonnes choses dans une maison de notre Ordre. 
J'ai toujours professé pour vous une estime bien méri- 
tée, et le service que vous me rendez ajoute encore à 
l'affection sincère que j'ai pour vous. Puissé-je ne pas 
avoir assez démérité pour perdre la vôtre ! 

Le religieux qui était l'objet de ces humbles et tou- 
chantes protestations d'amitié méritait bien la con- 
fiance de dom François Régis. Pierre Gruyer, en reli- 
gion P. Timothée, né à Donnay (Calvados) , le 8 mars 
1808, était entré à la Grande Trappe le 23 avril 1839. 
Profès Tannée suivante (10 mai 1840), il avait exerce 
presque immédiatement la charge importante de 
cellerier, et plus tard celle de prieur qui entraînait à 
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la Grande Trappe une forte responsabilité à cause 
des absences très fréquentes et très prolongées de 
TAbbé, vicaire général de la Congrégation. C'était 
lui qui avait présidé comme aumônier à la fondation 
d'une communauté de Trappistines dans la maison du 
P. Marie-Éphrem, à Espira-de-l'Agly. C'était à lui 
enfin que l'on confiait les missions les plus graves, 
celles qui demandaient le plus de prudence, de tact 
et de fermeté. 

Cependant le Révérendissime dom Joseph-Marie 
Hercelin conservait toujours au P. François Régis son 
estime et son afiPection. Ces sentiments, déjà anciens, 
s'étaient fortifiés d'une admiration nouvelle depuis 
qu'il avait été témoin de l'héroïque abnégation du 
supérieur de Staouëli, dans les douloureuses circons- 
tances que nous venons de retracer. Jaloux de l'hon- 
neur de ce fils tendrement aimé, il écrivait de tous 
côtés pour couper court à quelques interprétations 
moins bienveillantes auxquelles la retraite à Aiguë- 
belle de dom François Régis donnait quelque appa- 
rence de vérité. Quoique déjà afiPaiblipar la vieillesse 
et brisé par de longs travaux, il retrouvait, pour ven- 
ger l'honneur de son ami, sa vivacité bretonne des 
premiers temps; il lui écrivait le 15 mars 1855: 

Mon cher Père, 

A force d'y penser, je me suis persuadé que Dieu veut 
que vous alliez à Rome pour vous occuper des affaires 
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de liotre Congrégation et solliciter des réponses que 
nous ne pouvons obtenir. Au premier jour je vous en- 
verrai les papiers dont vous avez besoin. Mon intention 
aujourd'hui se borne à vous prévenir de faire vos pré- 
paratifs de voyage. 

En attendant, croyez-moi tout à vous, 

F. J. Marie. 

Cet avis fut bientôt suivi d'une lettre d'obédience, 
et dom François Régis, toujours soumis, partit avec 
le Frère qu*on lui avait donné pour compagnon. Les 
deux voyageurs arrivèrent à Rome dans la nuit du 
mercredi au jeudi saint (4 avril 1855). 

La Ville éternelle était envahie par les étrangers 
que les belles cérémonies de la semaine sainte 
avaient attirés de tous les points de l'univers. Nul 
ami n'attendait les deux religieux qui furent con- 
traints de demander un asile à l'hôtel très modeste, 
devant lequel s'arrêta la voiture qui les portait. 
Mais pour eux, comme pour leur divin Maître, ii 
ne se trouva pas de place dans l'hôtellerie. Que 
faire? Au milieu de la nuit, il paraissait peu séant 
d'errer dans les rues obscures et désertes pour cher- 
cher un logement incertain. Les deux Trappistes 
s'installaient 'déjà dans la voiture qu'ils venaient de 
quitter, quand l'hôtelier, touché de compassion, 
leur permit de coucher sur leurs bagages, derrière 
la porte de sa locanda. C'est dans ce gite peu 
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commode que Dom François Régis se blottit après 
s* être enveloppé dans son manteau, pour y attendre 
le sommeil ou plutôt le lever du jour. 

Quelle situation était la sienne! plus vague et 
moins définie que celle qui lui avait été imposée 
douze ans auparavant sur les plages désertes de 
Staouëli. Pour toute instruction le Vicaire général 
lui avait dit : ce Voyez, interrogez, examinez et 
rendez-moi compte de tout; de mon côté, je ne 
vous cacherai rien. » Il ne savait pas bien ce qu'il 
venait faire à Rome, ni comment il y vivrait, ni sur- 
tout combien de temps il y resterait. Une crainte, 
qui sans doute était plus cruelle que vraisemblable, 
agitait son esprit. L'ordre qu'il représentait n'était- 
il pas à Rome même l'objet de fâcheuses préventions ? 
Ne blâmait-on pas comme excessives les austérités 
traditionnelles des fils régénérés de Cîteaux? N'avait- 
on pas même une certaine disposition à les traiter 
avec négligence comme peu dignes d'être pris au 
sérieux? Comment expliquer en effet qu'on eût 
laissé sans réponse plusieurs demandes, signées 
par le Vicaire général de la Congrégation ? Pour- 
quoi surtout, seule parmi les familles religieuses, 
la Trappe était-elle privée de cardinal protec- 
teur? 

François Régis chassait en vain ces tristes pensées. 
Elles s'obstinaient à revenir et passaient et repas- 

19 
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' saient devant ses yeux fatigués, comme de sinistres 
oiseaux de nuit. Le sommeil ne vint pas écarter ces 
pénibles appréhensions, et le lendemain, quand il 
sortit de Thôtellerie, son visage portait les traces 
des fatigues de la nuit, mais son cœur résolu con- 
servait tout son courage et son invincible confiance 
en Dieu. 

Son premier soin fut de trouver un abri. Ce 
n'était pas chose aisée! Le représentant de la 
Trappe ne possédait pas les ressources nécessaires 
pour louer une maison et se voyait contraint de 
demander, il ne savait où, une gracieuse hospitalité. 
Les premières portes auxquelles il frappa s'ouvrirent 
sans empressement et se refermèrent sans pitié! Ce 
procédé si contraire aux habitudes romaines confira 
ma le R. P. Régis dans la pensée que la Trappe était 
l'objet de fâcheux préjugés. Il s'adressa enfin au 
général des dominicains qui était Français et mieux 
instruit de la vraie situation de l'Ordre. La charité 
du R. P. Jandel répondit à la confiance de dom 
François Régis, qui eut désormais une cellule à 
la Minerve et une place à la table du couvent. 

Assuré d'un abri, le P. Régis se rendit au pa* 
lais Colonna, pour remettre à M. de Rayneval des 
lettres de M. de Corcelle et du maréchal Vaillant, 
qui avaient bien voulu demander pour leur ami les 
bons offices de l'ambassadeur français. Il visita 
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ensuite M**" de Ségur, auditeur de Rote, et M^*" de 
Mérode, que Pie IX honorait d'une confiance parti- 
culière. 

Partout la présence de Fabbé de Staouëli excita 
une bienveillante curiosité. On Finterrogea directe- 
ment sur ses projets. N'avait-il aucun dessein sur 
Vagro romano? N'allait-on pas voir l'intrépide 
fondateur recommencer sur le territoire romain 
les merveilles qu'il avait opérées en Afrique? Le 
P. Régis répondit à tous avec franchise qu'il était 
venu uniquement pour traiter des affaires de sa 
congrégation, qui semblait méconnue et délaissée. 
Il accentua ses plaintes respectueuses devant les 
personnages les plus importants. Cette politique si 
franche produisit son effet. Le Saint-Père accorda 
une audience au député des Trappistes avant même 
qu'il eût demandé cette faveur, et en même temps le 
journal officiel de la cour romaine annonça là 
nomination du cardinal Brunelli comme protecteur 
de la Trappe. 

La première entrevue du Procureur avec le pape 
fut déjà marquée de ce caractère d'abandon filial 
que conservèrent toujours les rapports de dom Fran- 
çois Régis avec Pie IX. Après avoir adressé à son 
visiteur ému un aimable reproche de ce qu'il croyait 
le Saint-Siège mal disposé en faveur des Trappistes, 
le Saint-Père l'interrogea sur sa fondation d'Afrique 
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et récouta longtemps avec le plus vif intérêt. « Pour- 
quoi, dit-il, en le congédiant, ne feriez-vous pas 
un Staouëli dans la campagne romaine? — Saint 
Père, s'écria François Régis, commandez, vous 
serez obéi. » 

Le lendemain M. de Rayneval écoutait le récit de 
l'audience pontificale, et, frappé de ces dernières 
paroles, demandait au révérend Père un projet 
écrit sur ce qu'il serait possible de faire dans ïagro 
romano. Ce projet fut fait et placé sous les yeux de 
Pie IX. Assez longtemps après, le pape dit à l'au- 
teur ; (( J'ai lu vos plans, ils sont fort beaux, mais 
ils nécessiteraient plus de dépenses que nous n'en 
pouvons faire présentement. » 

La fondation d'une Trappe dans le voisinage de 
Rome fut donc ajournée. Le Père Procureur y 
renonça, non sans quelque peine; car la vue des 
Trappistes et de leurs travaux eût été la plus élo- 
quente réfutation et eût achevé de dissiper tous le> 
préjugés. Il se résigna à attendre une occasion plus 
favorable et se livra sans réserve à l'œuvre qui Tavail 
amené à Rome, la défense des intérêts de sà 
congrégation. 

Il fit tomber d'abord les obstacles qu! gênaient 
le recrutement des Trappistes. Pour être admis à b 
Trappe, . le postulant devait produire une lettre 
testimoniale de chacun des évêques dont il avait 
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habité le diocèse pendant un an. Dans bien des cas 
il était difficile, impossible même, de remplir cette 
condition; elle fut supprimée et on n'exigea plus 
du postulant qu'un extrait de baptême. 

Ce premier succès encouragea le zèle du Procu- 
reur. Il entreprit de faire rapporter un décret dont 
les dispositions lui paraissaient atteindre les Trap- 
pistes dans leurs intérêts les plus chers, le décret 
du 1®"^ mars 1837, qui leur enlevait la solennité des 



vœux ^ 



Ce décret avait humilié la Trappe et contristé le 
cœur de tous ses amis. Détail qui indique bien avec 
quelle douloureuse résignation les supérieurs de la 
Trappe avaient accepté la décision de Rome : ils 
portèrent seuls pendant de longues années le poids 
de cette épreuve cruelle, et ne se décidèrent à 
communiquer le décret à leurs religieux qu'après 

• 

1 . Le vœu solennel est celui qu'on fait , ou expressément 
et avec certaines formalités, par la profession religieuse dans 
un ordre approuvé par l'Eglise, comme ordre religieux pro- 
prement dit, ou simplement par la réception des ordres sa- 
crés. Le vœu simple est celui qui n'est pas revêtu des forma- 
lités prescrites pour le vœu solennel : tels sont les vœux qui se 
font soit en particulier soit en public, dans certaines com- 
munautés ou congrégations religieuses qui ne sont pas ap- 
prouvées par le Saint-Siège, ou qui étant approuvées ne le 
sont pas comme ordres religieux proprement dits , mais 
comme simples congrégations religieuses. Les vœux, selon 
qu'ils sont! solennels ou simples, entraînent des effets très 
différents. 
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s'être bien assurés que la décision était irrévo- 
cable. 

Le P. Régis se mit à l'œuvre avec courage. Il 
visita assidûment le protecteur que son ordre venait 
de reconquérir et l'instruisit du l'histoire des Trap- 
pistes, de leurs usages et leurs constitutions. On le 
vit paraître souvent à la congrégation des évêques 
et réguliers d'où étaient sortis les décrets dont il 
demandait l'abrogation. 

Le courageux champion n'attendait plus qu'une 
occasion pour porter les premiers coups. 

Dom Joseph-Marie Hercelin applaudissait à 
l'énergique attitude du défenseur qu'il s'était 
choisi. 

Voilà un procureur qui se remue, écrivait-il joyeuse- 
ment au bon P. Fulgence, qui dans sa mission à Rome 
s'était montré plus pacifique et moins remuant. 

Hélas! le saint et courageux vieillard ne de- 
vait pas voir la fin de l'entreprise dont il avait 
béni les laborieux débuts. Il mourut le 13 juil- 
let 1855, emportant les regrets et l'admiration de 
tous ses Frères et le respect de tous ceux qui 
l'avaient connu. M. de Corcelle, dans le Journal 
des Débats, rendit un hommage public aux sérieuses 
qualités de son esprit et à son noble caractère qui 
avait su changer U impopularité et la raillerie en 
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attendrissements et en louanges^ les persécutions 
mêmes en bienfaits. Car, le secret de ses heU" 
reuses démarches consistait dans le soin quHl prenait 
si i^olontiers de n'humilier, de ne blesser personne , se 
contentant dêtre humble pour lui-même , charitable 
pour les autres; dans cette douceur qui, suivant 
V expression de Bourdaloue, lui açait rendu tout 
supportable et tout possible; tout supportable parce 
quelle était patiente y tout possible parce quelle 
était entreprenante et agissante. )> 

La mort de dom Hercelin causa une grande dou- 
leur au R. P. François Régis. Il perdait un ami dé- 
voué qui Tavait toujours honoré de sa confiance, 
soutenu de ses encouragements et éclairé de ses 
conseils. Le Père procureur partit aussitôt pour la 
Grande Trappe, emportant un décret du pape ainsi 
conçu : 

L'abbaye de la Grande Trappe, à laquelle est attachée 
la charge de vicaire général de la nouvelle Réforme, 
étant devenue vacante par la mort du Révérendissime 
dom Joseph-Marie Hercelin, la Sainteté de N.-S. Pie IX 
a ordonné qu'il fût procédé à l'élection d'un nouvel abbé 
et vicaire général. Sa Sainteté veut que le même abbé 
et vicaire général dure dans sa charge tant que le Siège 
apostolique ne le statuera pas différemment*. 

1. Cette décision pontificale était rendue nécessaire par 
un article du décret apostolique de 1847 : « Nihil autem in 
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Le 5 septembre 1855 , Félection eut lieu à la 
Grande Trappe et donna pour successeur à dom 
Joseph-Marie le P. dom Timothée Gruyer, qui 
exerçait à Staouëli, pendant Tabsence du P. Fran- 
çois Régis, la charge provisoire de prieur. 

Le 12 septembre, le nouvel élu présida le cha- 
pitre général: Les abbés réunis écoutèrent avec in- 
térêt le récit que fit leur chargé d'affaires, de la 
mission qu'il avait reçue et de la manière dont il 
Tavait remplie. Convaincu par ce compte rendu 
simple, mais intéressant, qu'il était nécessaire d'en- 
tretenir à Rome un représentant officiel de la 
Trappe, le chapitre prit la décision suivante : 

« Il convient que la Congrégation ait à Rome, au- 
près du Saint-Siège, un procureur général per- 
manent. 

« Le procureur fera partie du chapitre général 
où il sera tenu de se rendre et où il aura voix déli- 
bérative. 

<( Il est convenable que le procureur ait avec lui 
un religieux de la Congrégation. 

« Le chapitre général pense qu'il doit être alloué 

prœsens decernitur de perpetuitate hujusmodi abbatis ia 
suo munere ; sed apostolica sedes, defuncto hodierno ab- 
batc, id statuet quod magis in Domino expedire judicaTerit 
ac proinde in prima vacatione, supensa electione abbatis» 
Btatim certior fiât apostolica sedcs ejusque judicium eipcc- 
tandum omnino erit. » 
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au procureur une pension de deux mille francs qui 
seront payés par les diverses maisons de la Congré- 
gotion, selon la répartition qui en sera faite. C'est 
le Révérendissime qui veut bien se charger de pour- 
voir lui-même aux détails du prélèvement des fonds. 

« Puisque dom F. Régis a commencé Toeuvre et 
qu'il est initié à la négociation des affaires de 
r Ordre avec la cour de Rome, le chapitre général 
le désigne pour remplir ofiîciellement les fonctions 
de procureur général de la Congrégation. » 

Le 17, un titre officiel signé de tous les Pères 
capitulants rendait hommage aux grandes qualités 
du R. P. Régis et l'établissait vrai et légitime procu- 
reur de la Trappe *. Cette haute marque d'estime et 

1. Capitulum générale Congregationis B. M. de Trappa 
recentioris reformationis quae sequîtur prîmitivam observan- 
tiam ordînis Cisterciensis dilectissimo et admodum Rêve- 
rendofratrînostro domnoFrancisco Régis, abbatî de Martrin. 

Salutem in Domino. 

Ad nostram auctoritatem pertinet de bono Congregationis 
nostrae et observatione constitutionum ordinis providere. 
Cum ergo juxta patrum nostrorum consuetudinem et nego- 
/tiorum. maximam utilitatem permanens Procuratoris prae- 
sentîa apud Sanctam Sedem Apostolicam necessaria et 
maxime congrua agnoscatur; concupiscentes etiam ex in- 
time cordis aiFectu ut sancta sedes certior fîat de nostra 
humillima et devotissima filiali dilectione et veneratione, 
Procuratorem generalem nominare statuimus qui Romae ad 
negotia ordinis tractanda commorabitur. 

Te ergo, dilectissime et venerabilis Pater, decujus peritia, 
morum et fîdei integritate et scientia certam notitiam habe- 
mus, in verum ac legitimum procuratorem nostrum apud 

19. 
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de confiance, glorieuse pour le religieux qui en 
était Fobjet, devint pour lui l'occasion d'un sacrifice 
douloureux. Nommé définitivement Procureur géné- 
ral de sa Congrégation , dom François Régis ne pouvait 
pas conserver le titre d'abbé de Staouëli. Il se rési- 
gna à donner sa démission pour permettre à ses re- 
ligieux de procéder à une élection canonique. Ce 
fut un moment d'ineffable tristesse. Sa main trem- 
blait en prenant la plume, et des larmes silen- 
cieuses tombaient de ses yeux pendant qu'il signait 
son abdication. Un tel attendrissement dans un 
homme au caractère mâle et viril ne laissa aucnn 
doute aux témoins de cette scène émouvante, sur la 
grandeur du sacrifice qu'il accomplissait. 

Je soussigné, F. François Régis, abbé de la Trappe 

Sanctam sedem Apostolicam eligere decrevimus et per pne> 
sentes litteras eligimus, nominamus et statuimus. 

Omnibus et singulis ad quos pertinet notum facîentes ul 
verbis tuis fidem habeant sîcut et nobis cum de ordine nos- 
tro et de rébus ad ipsum ordinem pertinentibus tractare 
contigerit. — Datum in capitulo generali anni 1855 die 17 sep* 
tembris. 

F. TiMOTHBUs f abbas electus de Trappa majori ; 
F. FuLGBNTius, abbas de Bellofonto; F. Antonius, 
abbas de Melleario ; F. Gabriel, abbas de Aqua- 
bella ; F. Bruno , abbas de monte Melleario ; F. 
Bernardus, abbas de monte sancti Bemardi; F. 
Bernardus, abbas de Thymiadeuco; F. Eutrofivs, 
abbas de Gethsemani; F. Hilario, prior titul. de 
fonte Gombaldo; F. Emmanuel, prior titul. S. Ma- 
riœ ad Nives. 
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d.e Staouêli (Algérie), touché de la confiance que veulent 
bien m'accorder mes bîen-aimés collègues les abbés de 
la Congrégation, réunis en chapitre général, lesquels 
xne délèguent unanimement pour aller à Rome remplir, 
auprès du Saint-Siège, les fonctions de Procureur gé- 
néral ; 

Comprenant que la nouvelle position qui m*est faite 
est incompatible avec ma qualité de supérieur^ de ma 
communauté, que je ne pourrais administrer de Rome; 

Donne librement, purement et simplement ma démis- 
sion d'abbé de Staouêli, entre les mains du R. P. Ga- 
briel, abbé d'Aiguebelle, mon Père immédiat. 

Le R. P. Régis ne retourna pas seul à Rome. Le 
P. dom Timothée y vint aussi accompagné de dom 
Fulgence et emportant une lettre du chapitre gé- 
néral. Cette lettre adressée au cardinal protecteur 
implorait une double faveur ; la première, la confir- 
mation par le Saint-Père lui-même de T élection 
du nouveau vicaire général; la seconde, la bénédic- 
tion du nouvel abbé de la jTrappe par le cardinal 
Brunelli. Grâce à Tappui du cardinal, les deux fa- 
veurs furent accordées. 

Pie IX accueillit avec bontélestrois religieux, leur 
dit avec sa bonne grâce habituelle, <( qu'ils avaient 
bien fait d'établir à Rome un Procureur général ; que 
se voyant de plus près on se connaîtrait mieux et on 
' écarterait plus facilement les difficultés. » Il daigna 
ensuite accorder la confirmation demandée, par un 
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rescrit du 2 novembre 1855. Quelques jours après, 
le 13 novembre, un induit permettait au cardinal 
Brunelli de procéder à la bénédiction de dom Tî- 
mothée. 

L'imposante cérémonie se fît dans la vénérable 
basilique de Sainte-Croix-de-Jérusalem que desser- 
vent les religieux Cisterciens. La colonie française 
y fut noblement représentée. L'ambassadeur de 
France, JM. de Rayneval; le général commandant 
Farmée d'occupation, M. de Montréal; l'auditeur 
de rote, M*^ de Ségur, s'empressèrent d'y assister. 
On y vit paraître également le R. P. Beckx avec ses 
deux assistants le P. Rubillon et le P. de Villefort; 
le général des dominicains, R. P. Jandel, ainsi que 
tous les membres des deux familles cisterciennes 
de Sainte-Croix et de Saint-Bernard. 

Lorsque le départ du Révérendissime eut rendu 
le P. Régis à ses graves fonctions de Procureur, il 
résolut d'aborder la grande question des vœux so- 
lennels. Le secrétaire de la congrégation des Ré- 
guliers, auquel il dut s'adresser pour faire rapporter 
le décret de 1837, lui demanda une copie de ce 
décret, sur laquelle en regard du texte seraient 
placées les observations qu'il paraîtrait mériter. Ce 
travail long et sérieux ne rebuta pas le zèle dn 
R. P. Régis. Il se mit à l'œuvre et fit même plu- 
sieurs éditions de ses observations. Mais la ques- 
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tion n'était pas mûre. Il comprit bientôt qu'il devait 
user de patience et il attendit. 

Sur ces entrefaites, un événement très honorable 
pour les fils de saint Dominique vint enlever au 
procureur de la Trappe la paisible cellule qu'il ha- 
bitait à la Minerve. Un des religieux de ce couvent 
fut élevé au cardinalat, et les appartements occupés 
par le P. Régis furent nécessaires pour loger di- 
gnement le nouveau prince de l'Eglise. 

Alors, sur le désir exprimé par Pie IX, les Cis- 
terciens de Saint-Bernard donnèrent un asile à leurs 
Frères les Trappistes; mais ce fut pour peu de 
temps. Au bout d'un an, les cellules occupées par 
les religieux français furent affectées aux scolasti- 
ques, et dom François Régis dut chercher ailleurs 
un abri. 

Après un court séjour au séminaire français, il 
vint se fixer enfin à Saint-Nicolas-des-Lorrains, 
propriété du gouvernement français. A cette mai- 
son modeste, mais bien située au centre de Rome, 
était adjacente une petite église, riche en marbres 
et en peintures. Le P. Régis fut nommé recteur de 
ce superbe oratoire, et dut cette faveur à la bien- 
veillance de M. de Rayneval, ambassadeur français, 
et aux efforts combinés de MM. de Ségur, l'un au- 
diteur de rote, et l'autre secrétaire d'ambassade. — 
L'église de Saint-Nicolas-des-Lorrains devint plus 
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tard le centre de la Congrégation du régiment des 
zouaves pontificaux qui s'y réunissaient tous les 
jours de fête et tous les vendredis. De combien de 
scènes touchantes fut témoin ce sanctuaire où se 
donnaient rendez-vous tant de noblesse, décourage 
et de vertus ! Des zouaves en uniforme agitaient la 
sonnette, faisaient fumer l'encens, chantaient de 
leurs voix mâles les hymnes de l'Église, et remplis- 
^ saient avec une noble simplicité le modeste office 
d'enfant de chœur. De nombreuses et fréquentes 
communions entretenaient dans ces âmes, forte- 
ment trempées, l'esprit de foi et la piété. . 

Cependant le cardinal Brunelli ayant été nommé 
archevêque d'Osimo, dom François Régis demanda et 
obtint pour protecteur de son Ordre le cardinal Ma- 
rini, cardinal diacre du titre de Saint-Nicolas in 
carcere. Homme instruit, plein d'esprit et de cœur, 
d'une piété ardente, l'Éminentissime Marini devait 
être pour les Trappistes un sage conseiller et un dé- 
voué défenseur. La franchise de son langage n'avait 
pas éteint son crédit auprès du grand Pie IX; il mit 
sa puissance au service du Père procureur qu'il ho- 
norait d'une vive aflPection. Tous les vendredis, un 
dîner maigre réunissait près de San-Carlo à Cati- 
nari, le savant cardinal et l'humble Trappiste, qui 
se nourrissaient de pieux discours plus que de mets 
délicats. Dans ces entretiens intimes, il n'était pas 
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rare de voir le visage du cardinal comme transfiguré 
par une émotion surnaturelle, tandis que ses yeux 
se mouillaient de larmes d'attendrissement. 

« Savez- vous, dit un jour le nouveau protecteur 
à son cher Trappiste, que j'ai les moyens de réaliser 
un projet qui vous est cher..., celui d'établir une 
Trappe k Rome. On a découvert, il y a quelques 
années, sur la voie Nomentane, près des ruines 
d'une ancienne basilique dédiée au pape saint 
Alexandre, une catacombe inexplorée. On forme le 
projet de relever la vieille basilique. Pour'quoi ne 
vous confierait-on pas le soin de veiller h la garde 
du sanctuaire restauré? Il est situé sur un terrain 
qui appartient à la Propagande dont je suis Tadmi- 
nistrateur. Il serait facile de vous donner une vaste 
étendue de champ à cultiver. » 

Le P. Régis consentit aussitôt a favoriser ce pro- 
jet. Quelques jours après, un colonel du génie pon- 
tifical se présenta à la Procure et demanda à être 
renseigné sur la forme et les dimensions que de- 
vraient avoir une église et un monastère, bâtis à 
l'usage des Trappistes français. C'était le premier 
effet des démarches du cardinal Marini. Les plans 
furent dressés avec soin; mais il fallut «vaincre les 
résistances de Pie IX, que le chiffre trop élevé des 
dépenses avait déconcerté. Le cardinal protecteur 
envoya de tous côtés des circulaires pour demander 
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des secours, et parvint à réunir une somme de cent 
mille francs. Alors, le Saint-Père consentit à met- 
tre la main à Toeuvre et vint en personne poser la 
première pierre de Tédifice. Présent à cette splen- 
dide cérémonie, dom François Régis fut invité avec 
un évèque français à mettre sa signature sur le pro- 
cès-verbal. Pendant qu'il tenait la plume, un des 
cardinaux se pencha à son oreille et lui dit : (c Nous 
espérons bien que tout cela sera pour vous. » 

Il n'en devait pas être ainsi. Le cardinal Marini^ 
créé Préfet de la signature, cessa d'être économe 
de la Propagande. Comme le P. Régis le félicitait 
de son exaltation : Caro mio, répondit le cardinal, 
abbiamo perduto la Trappa,., Le projet, privé de 
sonprincipal soutien, futabandonné.Âdmisaux pieds 
de Pi« IX, le représentant des Trappistes prononça 
ces belles paroles : a Nous sommes soldats. Si notre 
capitaine nous commande de faire feu, nous obéis- 
sons aussitôt. S'il veut que nous fassions faction 
l'arme au bras, nous obéissons encore. — C'est 
ainsi, mon fîls, que je vous aime, » répondit le pape 
avec bonté. Les religieux de la Trappe attendirent 
avec patience pendant dix ans. 

Cependant les affaires de la Congrégation à Rome 
s'amélioraient. A mesure que les Trappistes étaient 
plus connus, ils étaient plus estimés. Le Procureur 
travaillait constamment à les faire connaître. Chaque 
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année, il adressait à la Congrégation des évêques et 
Réguliers un rapport sur Tétat de la Trappe et sur 
ce qui s'était fait d'important dans les diverses mai- 
sons de rOrdre, depuis le compte rendu précédent. 

Le premier de ces rapports, peu étendu, ne fut pas 
imprimé. Dom François Régis eut Theureuse idée de 
renvoyer au vicaire général de l'Observance de M. de 
Rancé, auquel il avait en l'occasion de rendre à 
Rome quelques services importants. Il reçut en re- 
tour une lettre signée de tous les abbés de la con- 
grégation, par laquelle cette seconde branche de la 
famille cistercienne de France lui confiait la charge 
de Procureur. (15 septembre 1857.) 

Le R. P. Régis se réjouit de cette marque de con- 
fiance. Il nourrissait dans son cœur Tespérance de 
voir cesser un jour la division qui tenait séparés en 
deux Observances les Trappistes français. Il croyait 
que les circonstances qui avaient rendu cette sépa- 
ration utile, et même nécessaire, pouvaient changer, 
et qu'il serait possible de rétablir Tunion. Procu- 
reur officiel des deux congrégations, il allait pou- 
voir travailler plus efficacement au retour de Tunité. 
Pour faire un pas de plus vers ce but désiré, il ob- 
tint du Saint-Père que le cardinal Marini reçût le 
protectorat des Trappistes rancéens. 

Le bon Père avait reçu de Dieu un don merveil- 
leux : Tart d'aplanir les difficultés. Il était difficile 
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de résister à ses raisons, qu'il développait avec un 
entrain plein de conviction et une respectueuse fa- 
miliarité. Pie IX, qui avait éprouvé quelquefois la 
puissance de cette parole franche et brusque qui 
emportait d'assaut toutes les résistances, disait 
gaiement : 

Régis ad exeraplar totus componitur orbis. 

Vers connu, qu'il fallait traduire ainsi ; 

« L'univers tout entier accepte la direction do 
P. Régis. )) 

Il lui confiait volontiers des missions délicates, 
qui demandaient un esprit aussi prudent que résolu. 

En 1858, un monastère de la Trappe établi au 
Mont-Saint-Bernard, en Angleterre, se débattait au 
milieu de graves difficultés. Un trop grand désir 
du bien avait engagé la maison, jeune encore, dans 
des entreprises téméraires, et l'avenir de la com- 
munauté semblait compromis. Le pape manda aus- 
sitôt le Père procureur, et le chargea d'aller en An- 
gleterre pour se rendre compte de la nature du mal 
et essayer de le guérir. 

Cependant, cette délégation spéciale d'un reli- 
gieux français pouvait inspirer de l'ombrage à l'au- 
torité ecclésiastique anglaise. Le P. Régis, qui avait 
le sentiment de toutes les convenances, fut quelque 
temps perplexe. Mais le Saint-Père avait bien 
jugé l'esprit large du cardinal Wiseman. A peine 
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l'illustre prélat eut-il appris, par une lettre du 
cardinal Barnabo, le départ pour l'Angleterre d'un 
commissaire pontifical, qu'il prévint dom François 
Régis et lui envoya, à son passage à Paris (no- 
vembre 1858), une invitation pressante d'accepter 
l'hospitalité à l'archevêché de Westminster. 

Cette démarche gracieuse rassura tout a fait le 
négociateur pontifical. Plein de prudence et de tact, 
il sut conserver envers le cardinal les égards dus à 
son talent et à sa dignité ; il eut l'art d'agir avec lui 
et par lui, s'éclairant de ses lumières et lui prêtant 
son esprit pratique et sa connaissance spéciale de 
la règle et de l'esprit de Cîteaux. Aussi réussit-il à 
merveille dans sa mission. Le monastère anglais fut 
débarrassé des entraves qui s'opposaient à sa pros- 
périté, et dom François Régis put suivre en Irlande, 
pour s'y reposer quelques jours, le vénérable abbé de 
Mont-Melleray, dom Bruno, dont la*sagesse Tavait 
admirablement servi dans son œuvre d'apaisement 
et dont il avait pu apprécier les grandes qualités et 
la haute distinction. 

De ce voyage en Angleterre, le R. P. Régis rap- 
porta une grande admiration pour le cardinal Wise- 
man . Il parlait avec enthousiasme de ces réceptions 
hebdomadaires qui réunissaient autour du prélat une 
nombreuse société d'amis. Causeur savant et élo- 
quent, le cardinal tenait ses auditeurs suspendus a 
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ses lèvres. Tous les sujets paraissaient également 
familiers à cet esprit puissant. Toujours il répan- 
dait la lumière, faisant oublier par le charme de sa 
parole la sérieuse gravité de ses entretiens. 

Pendant son séjour àLondres, dom François Régis 
visita le maréchal Pélissier, ambassadeur de France. 
II voulut revoir ce vieil ami d'Afrique et se présenta 
au palais de l'ambassade sans avoir obtenu une lettre 
d'audience. Habitué au laisser-aller du maréchal, il 
n'avait pas cru nécessaire de prendre cette indis- 
pensable précaution ; mais, parmi les nombreux 
serviteurs qu'il rencontre dans le vestibule du pa- 
lais, aucun ne veut secharger de la mission périlleuse 
d'annoncer un visiteur non attendu. En vain le Père 
insiste, affirmant qu'il est sûr d'être bien accueilli; il 
n'obtient rien et se voit sur le point d'être obligé 
de se retirer. Cependant un soldat, plus courageux, 
se décide enfin à m^ettre sur un plateau d'argent la 
carte du religieux, et s'aventure jusqu'au cabinet 
du maréchal, où il entre non sans avoir hésité, non, 
suivant l'expression du Père qui le suivait des yeux, 
sans s être gratté t oreille comme un homme qui a 
conscience du péril qu'il affronte et s'attend à être 
rudement éconduit. Il eut à peine le temps de dis- 
paraître. Une voix bruyante retentit. C'était le ma- 
réchal, qui se précipitait dans l'antichambre en 
s'écriant : « Le Père Régis ici ! — Comme vous 
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le dites. — Et vous faites des cérémonies pour 
entrer ? — Il le faut bien, quand votre porte est 
si bien gardée. — Entrez, vous déjeunerez avec 
nous. » 

Le maréchal était marié depuis peu de temps. Il 
présenta son visiteur à la duchesse de Malakoff, en 
disant : « Voilà un de mes bons amis d'Afrique. » 
Le déjeuner fut très cordial, et le Père fut reçu 
comme un membre de la famille. Après le repas, on 
le conduisit dans une serre contiguë à la salle à 
manger, où le vainqueur de Sébastopol trouvait un 
délassement' charmant dan« la vue de hardis passe- 
reaux, qui venaient becqueter dans ses mains les 
miettes de pain qu'il leur servait chaque jour. La 
conversation devint intime. 

A cette époque, le duc d'Aumale habitait les 
environs de Londres. Le R. P. Régis avait rencon- 
tré tant de bienveillance dans ce prince, lorsqu'il 
était gouverneur de l'Algérie ; il en avait reçu des en- 
couragements si bienveillants et de si sages conseils 
qu'il lui avait voué une respectueuse gratitude. Ce- 
pendant une lettre gracieuse du duc d'Aumale qui, 
informé de sa présence à Londres, l'invitait à venir 
le voir, avait jeté l'hôte du cardinal Wiseman dans 
une grande perplexité. Certes, s'il n'eût écouté que 
son cœur, il n'eût pas hésité à accepter l'invitation, 
mais il se croyait obligé à ménager le gouverne- 
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ment français qui supportait avec peine toutes les 
marques de sympathie données aux princes d'Or- 
léans. Des exemples récents confirmaient le reli- 
gieux dans ses craintes qui n'étaient pas sans fon- 
dément. 

L'ambassadeur pouvait être utilement consulté; 
• le R. P. Régis lui ayant demandé son avis, il tran- 
cha la difficulté. « Allez-y, mon Père, dit-il, et laissez 
agir votre cœur. Peu de jours après mon arrivée à 
Londres, je rencontrai le duc d'Aumale. II. était en 
voiture, mais il donna Tordre d'arrêter ses chevaux. 
Nous échangeâmes quelques paroles et il me serra 
la main. Cette courte entrevue fut rapportée à Paris 
et je reçus une lettre de blâme. Je répondis en of- 
frant ma démission, ne pouvant consentir, pour 
rester ambassadeur, à passer en plein midi auprès 
d'un compagnon d'armes sans lui serrer la main. » 
Ainsi encouragé, dom Régis se rendit au jour 
marqué à la résidence du duc d'Aumale. A peine 
introduit dans le parc, il vit venir à lui une jeune 
femme qui conduisait deux enfants par la main. 
C'était la duchesse : « Soyez le bienvenu, mon Père, 
dit-elle avec empressement et bénissez mes deux 
fils. » Le Révérend Père, ému de la religieuse simpli- 
cité de cet accueil, bénit les deux jeunes princes 
dont l'aîné, le prince de Condé, était âgé de douze 
ans, et dont le plus jeune, le duc de Guise , avait à 
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peine quatre ans, tous deux, hélas ! destinés à une 
mort prématurée. Cependant leur pieuse mère 
avait pri« dans ses mains un modeste chapelet 
qu'elle présenta en souriant au Révérend Père 
étonné. « Le reconnaissez-vous, dit-elle? c'est celui 
que vous m'avez donné la première fois que d'Au- 
male a visité Staouëli. » Le R. P. Régis répondit 
avec une charmante bonhomie : « Il y a bien long- 
temps, ce chapelet doit être usé, vous me permet- 
trez de le remplacer par un autre. » 

Sur ces entrefaites, le duc d'Aumale arrivait et 
accueillait avec la plus cordiale affabilité le fonda- 
teur de Staouëli, dont la présence lui rappelait des 
souvenirs heureux. 

Ces souvenirs d'un passé glorieux furent le sujet 
d'un long entretien après lequel le duc proposa au 
Père de le présenter à son neveu, le comte de Paris. 
Le jeune prince, alors âgé de vingt ans, fit avec la 
meilleure grâce les honneurs de sa résidence au 
religieux ravi de mœurs si simples dans un rang si 
élevé. Il lui montra la bibliothèque des Condés etdes 
écrits commencés, qui, disait-il, rendaient témoi- 
gnage du goût de son oncle, le duc d'Aumale, pour 
les travaux sérieux de l'esprit. « C'est, ajouta-t-il, 
un travailleur infatigable âont rien ne ralentit l'ac- 
tivité. » 

Quand le moment du repas fut arrivé, le R. P. Ré- 
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gis s'assit à côté du jeune et aimable chef de la mai- 
son d'Orléans et prit part à la conversation que le duc 
d' Aumale assaisonna du récit d'anecdotes guerrières 
et de détails piquants sur les mœurs des Arabes 
algériens. Le soir, le voyageur rentrait à Londres 
fort satisfait de cette visite dont il conserva tou- 
jours un souvenir reconnaissant. 

Jamais les passions politiques ne troublèrent l'âme 
de dom François Régis tout entier à ses œuvres et 
uniquement préoccupé du bien des âmes et du triom- 
phe de la religion. Le plus léger service excitait en 
lui une singulière gratitude, et on peut dire qu il 
avait une disposition naturelle et irrésistible à la re- 
connaissance. Quelle que fût la main qui lui était se- 
courable, il la serrait aveé sincérité. Cependant, au 
fond du cœur, le descendant des de Martrins se 
souvenait du culte de ses ancêtres pour le roi. Il 
était resté fidèle à cette tradition d'honneur, et si 
les nécessités de sa position ne lui permirent pas 
de se parer de cette fidélité, il ne prit jamais aucune 
précaution pour la couvrir d'un voile impénétrable. 
. Un voyage à Venise, en 1863, lui fournit l'occasion 
d'aller présenter ses hommages au comte de Cham- 
bord. Son empresseixient à remplir ce devoir fut 
tel que, sans se donner le temps de changer ses vê- 
tements poudreux, k peine arrivé, il donna l'ordre 
au gondolier de le conduire au palais de l'auguste 
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exilé. Certes son respect pour le fils des rois était 
grand et il n'osait pas prétendre à Fhonneur d'être 
admis sur-le-champ et dans un costume si négligé, 
mais il espérait, par l'intervention du fidèle abbé T. . . , 
solliciter et obtenir une audience pour le lendemain. 
Quel fut son étonnement quand son ami lui pro- 
posa de le conduire auprès du prince immédiate- 
ment. Pour toute réponse le Père jeta sur ses vête- 
ments un regard embarrassé. Mais l'abbé le rassura 
et un instant après le présenta au comte de Cham- 
bord, qui avait près de lui sa sœur, la duchesse de 
Parme, et M™* la comtesse de Chambord dont l'air 
mélancolique et doux émut profondément le reli- 
gieux. François Régis eut le bonheur d'entendre les 
paroles les plus flatteuses, (c Nous connaissons tous 
ici, mon Père, lui fut-il dit, vos travaux de Staouëli. 
Nous savons le bien que vous avez accompli sur le 
sol africain. » Puis la conversation, par une transi- 
tion naturelle, se déplaça. Le prince parla de la 
France, et dom François Régis émerveillé de l'amé- 
nité de son auguste interlocuteur ne fut pas moins 
étonné de la parfaite connaissance qu'il avait de 
tout ce qui intéressait son pays. 

M. le comte de Chamhord voulut bien témoigner 
le grand plaisir que lui avait fait éprouver la visite 
du fondateur de Staouëli. Trois ans après, en 1866, 
M. de Barberey ayant été admis en son audience, 

20 
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le prince, sachant qu'il était l'ami du révérend Père 
lui remit pour dom François Régis une photOCTa- 
, phie, signée de sa main, accompagnant cette déli- 
cate attention des paroles les plus aimables pro- 
noncées du ton le plus affectueux. 



CHAPITRE X 

Dom PraDçois Régis est chargé de conduire u 

en Terre Sainte. — Il fait la visite régulière de SUouëli, 
— H obtient la restitution des vœux solennela. 

(gs^^ra OM François Régis retourna k Rome au 
U^wï mois de mars 1859, après plusieurs mois 
Y j^g d'absence et reçut, à son arrivée, le pré- 
cieux témoignage de la haute satisfaction de Pie IX. 
Le Saint-Père loua sans réserve la prudence de son 
habile délégué ef approuva les bonnes mesures 
qu'il avait prises au mont Saint-Bernard. 

Le recteur de Saint-Nicolas des Lorrains revit 
avec bonheur sa modeste résidence, sa belle église, 
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ses fidèles compagnons, les deux Frères Casimir et 
Thëodule dont on n'a pas oublié la touchante his- 

I 

toire. Il pouvait désormais espérer de longs jours 
de calme et se remettait déjà avec ardeur à la direc- 
tion des œuvres utiles et nombreuses qu'il avait 
entreprises, lorsque la Providence vint le troubler 
encore dans ce repos laborieux et fécond. 

Le comité de l'œuvre des pèlerinages en terre 
sainte cherchait un directeur pour la caravane qui 
allait visiter les Lieux saints aux mois d'avril 1860. 
Les esprits étaient alarmés par les graves désagré- 
ments qui avaient affligé les pèlerins de l'année 
précédente. Il fallait pour les rassurer confier le qou- 
veau convoi a un homme d'une expérience consom- 
mée. M. Camille de Meaux proposa à ses collègues 
de choisir Je R. P. Régis. « Le procureur de la 
Trappe, leur dit-il, est habitué à vivre dans un cli- 
mat chaud ; il connaît les précautions qu'il faut 
prendre pour se préserver des maladies et éviter les 
accidents. C'est un esprit organisateur, puisqu'il a 
fondé Staouëli, il est prêtre et abbé. Le carac- 
tère sacré dont il est revêtu, son énergie, lui donne- 
ront l'autorité suffisante pour commander l'obéis- 
sance et le respect. » 

Le conseil de M. de Meaux fut accueilli favora- 
blement. Aussitôt des lettres pressantes vinrent sol- 
liciter le consentement du R. P. François Régis ; elles 
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mettaient enjeu Tîntérêt de la religion, et faisaient 
même luire aux yeux du procureur de la Trappe 
Tespérance de fonder un monastère de son ordre, 
près du tombeau de Jésus-Christ. 

Partagé entre le désir ^ d'entreprendre un si 
beau pèlerinage et le devoir de rester au' poste où 
Tobéissance Tavait placé, le bon religieux remit à 
son supérieur général le soin de prendre une déci- 
sion. Dom Timothée, hésitant, lui conseilla de con- 
sulter Pie IX. Le Pape ayant donné son approba- 
tion au projet de pèlerinage, le nouveau chef de ca- 
ravane partit aussitôt pour Paris, forma son bu- 
reau, établit son règlement, le fit signer par tous 
les pèlerins et leur donna rendez-vous à Marseille. 

Tous, au jour marqué, se réunirent dans le sanc- 
tuaire de Notre-Dame de la Garde. Le directeur 
leur adressa, avant le départ, une petite harangue 
pleine de simplicité, de franchise et de cœur. Le 
P. Régis n'était pas orateur ; mais il avait un genre 
d'éloquence qui obtenait toujours son effet. Sa pa- 
role, c'était lui ; elle plaisait et persuadait, comme il 
taisait lui-même et pour les mêmes raisons. On ne 
résistait pas à tant de bonhomie, unie à tant de gé- 
nérosité. Ajoutons que ce langage sans prétention 
et sans art était toujours assaisonné d'un grain de 
sel et relevé par une originalité pleine de sa- 
veur. 

20. 
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Nous avons retrouvé la petite harangue pronon- 
cée devant les pèlerins. Qu'il nous soit permis d'en 
citer un fragment : 

« Vous savez, dit-il, que c'est à moi qu'a été dé- 
cerné l'honneur de vous conduire dans cette excur- 
sion. J'ai entre les mains les croix que le comité des 
pèlerinages afaitfrapper et m'a remises pour chacan 
de vous ; dans un moment, je les bénirai et je vous 
les donnerai. Laissez-moi vous dire auparavant que 
j'ai eu de la peine à accepter la responsabilité de 
conduire la caravane. Je n'ai pas l'honneur d'être 
connu de vous, et la conduite des hommes est too- 
jours difficile. Ordinairement on mène les hommes 
par l'obéissance religieuse ou par la discipline mi- 
litaire. Vous n'êtes ni religieux ni soldats. Dans 
mon expérience, j'ai trouvé un autre moyen de me 
faire obéir, c'est de conduire les hommes par le 
cœur. Eh bien ! je vous conduirai par le cœur, d 

Cette parole fit fortune. Après la distribution 
des croix, en descendant la pente rapide qui de 
Notre-Dame de la Garde ramène à Marseille» on 
vit tous les pèlerins se ranger autour de leur guide 
comme autour d'un vieil ami. Le charme agissait; 
il ne fut pas rompuMurant toute l'expédition. 

A deux heures, le directeur du pèlerinage arri- 
vait à bord de Vlndus, accompagné de plusieurs 
mis fidèles, parmi lesquels se trouvait Horace 
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Vernet, venu tout exprès d'Hyères pour saluer au 
passage son Père très aimé. 

La traversée fut heureuse ; pas une lame ne trou- 
blait la surface calme et unie de la Méditerranée ; 
pas un nuage ne cachait le ciel bleu. Les nuits bril- 
lantes et étoilées excitaient par leur sereine ma- 
jesté l'admiration des pèlerins. 

Il n'y a pas de spectacle plus beau que celui d'une 
soirée sereine sur une mer tranquille. Le navire marche 
majestueusement, glissant sans bruit sur un lac im- 
mense dont les eaux s'éclairent au loin de lueurs phos- 
phorescentes. La voûte des cieux est parsemée d'étoiles, 
et l'âme des passagers s'élève sans effort jusqu'à Dieir, 
auteur de tant de merveilles, et se laisse aller à de 
douces rêveries ou à de pieuses réflexions (lettre du 
R. P. Régis). 

Sans doute, ces réflexions et ces rêveries étaient 
de courte durée et surtout ne dégénéraient jamais 
en tristesse. Autour du chef de la sainte expédition 
tout respirait une aimable gaieté : il eût volontiers 
dit, avec saint François de Sales ; « Un saint triste 
est un triste saint. » 

Parmi les vingt-cinq passagers qui allaient en 
Palestine, un tiers étaient prêtres ; les autres jeu- 
nes gens de famille, élevés chrétiennement, avaient 
l'entrain joyeux de leur âge. Ils aimaient à se grou- 
per autour du président et à converser avec lui. 
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Du reste, il s'établit bientôt entre tous les pèlerins 
une intimité charmante. C'était à qui se prévien- 
drait des plus gracieuses attentions ! 

Aussi les dix jours que dura la traversée entre 
Marseille et JaflFa s'écoulèrent rapidement. A peine 
débarqués, les pieux voyageurs se réunirent daas 
Téglise du couvent des Franciscains pour chanter 
un Te Deum d'actions de grâces, et l'on monta à 
cheval. L'inexpérience de quelques-uns causa des 
accidents légers qui servirent d'aliment à la gaieté 
de tous. Dom François Régis monté, comme prési 
dent, sur le meilleur cheval du convoi, ne put s'em- 
pêcher, à la première étape, de s'abandonner à la 
douce çolupté de brûler le terrain. Nul n'aurait pu 
lutter de vitesse avec lui, et ses compagnons s'exta* 
siaient sur la dextérité avec laquelle ce moine sans 
pareil maniait un fougueux coursier. 

La première ardeur s'étant apaisée, le président 
ne tarda pas a prendre une allure plus grave. Chef 
de la troupe, il cessa de tenir la tête, et vint se met- 
tre au centre. Deux jeunes gens se constituèrent 
ses aides de camp, allant en cette qualité porter ses 
ordres devant ou derrière avec la plus grande cé- 
lérité. Arrivés à la station, les pèlerins trouvaient les 
tentes préparées par les gens de service qui for- 
maient l'avant-garde et conduisaient ^es mulets et 
les chameaux chargés des bagages et des provi- 
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sions. Ces tentes étaient pourvues de couchettes 
où les voyageurs s'installaient assez commodément. 
Une d'elles servait de salle à manger ; la table en- 
tourée de pliants y était dressée, tandis que le re^ 
pas se préparait à Tombre d'un tertre ou à Tabri 
d'un rocher. Quand les convives arrivaient, fati- 
gués d'une longue course, l'appétit suppléait au 
défaut d'assaisonnement et on dormait ensuite 
paisiblement, jusqu'à ce que le clairon, annonçant 
l'aurore d'un jour nouveau, donnât le signal du le- 
ver, de la prière et du départ. 

L'autorité du président s'exerçait sans difficulté; 
il était obéi ponctuellement et joyeusement; c'est à 
peine s'il eut une fois'^besoin de déployer sa fermeté 
et de faire preuve de vigueur. D'autre part, les en- 
nuis furent assez rares, et les épreuves, inévitables 
dans un long voyage, furent supportées avec une 
facile résignation. 

Le P. Régis aimait à raconter les épisodes de ce* 
grand et beau pèlerinage ; il rappelait surtout vo- 
lontiers l'émotion religieuse qui envahit son âme 
lorsque, arrivé par un chemin pierreux et accidenté 
h la cime d'un mamelon, il aperçut pour la pre- 
mière fois Jérusalem ! Avec quel empressement il 
se mit à genoux pour prier silencieusement au mi- 
lieu de ses compagnons prosternés! Il baisa, lesla^:'- 
mes aux yeux, cette terre sanctifiée par la présence 
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et la mort du Sauveur, et donnant enfin un libre 
essor à son enthousiame pieux, il entonna d'une 
voix vibrante le psaume : Lsetatus sum Jn hîs quœ 
dicta sunt mihi,,. Jérusalem quœ œdificatur ut ci- 
imitas. 

Toutes les stations de la ville sainte furent visi- 
tées avec ferveur. Le jour des Rameaux, réunis dans 
la grotte de F Agonie, les pèlerins prièrent pour 
Pie IX déjà menacé. Une branche d'olivier bénit, 
planté sur un piédestal de racine d'olivier, incrusté 
de médaillons en nacre, fut envoyé au Saint-Père 
avec une lettre signée de tous les pèlerins. Le pape 
visitait Saint-Paul-hors-les-Murs lorsqu'il reçut ce 
présent; il l'offrit aux Pères bénédictins qui desser- 
vent la grande basilique. On peut [le voir encore 
dans leur musée. 

La caravane se divisa à Beyrouth après un repas 
d'adieu plein de cordialité. Les pèlerins prirent des 
directions différentes; les uns allèrent au mont 
Liban; d'autres se dirigèrent du côté delà Grèce, 
d'autres enfin s'embarquèrent sur le Sydnus pour 
rentrer en France par Alexandrie. Le président était 
avec ces derniers.. On visita, en passant, le Caire et 
les Pyramides. Le jour de l'Ascension, le P.François 
Régis célébra, sur le pont du Sydnus ^ une messe 
solennelle dont nous trouvons les détails écrits de 
sa main : <c Sur le pont, une chapelle parée de tous 
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les pavillons que Ton possédait à bord; les armes 
du Pape, les clefs et la tiare tapissaient le fond. Un 
fauteuil avait été disposé pour le commandant et 
chacun se rangea autour de lui. L'assistance était 
nombreuse et variée. On y voyait des marins, des 
soldats, des prêtres, des dames, des protestants et 
des Arabes : tous étaient parfaitement recueillis. 
Plusieurs des assistants communièrent et la céré- 
monie se termina par la bénédiction abbatiale qui, 
dans le calme complet de la mer, retentit au loin sur 
les flots. Cette messe sur le pont d'un grand navire, 
en pleine mer, pouvait faire le pendant de cette 
autre messe célébrée, quelques années auparavant, 
en pleine Kabylie et dans un camp. » 

Quand le paquebot toucha à Civita-Vecchià, le 
P. Régis se sépara définitivement de ses compa- 
gnons de pèlerinage, et partit pour Rome avec son 
frère Thomas d'Aquin. Il l'avait emmené en Terre 
sainte et désirait le présenter à la bénédiction du 
Saint-Père, avant de s'embarquer avec lui pour 
Alger. 

Depuis qu'il avait cessé de gouverner l'abbaye de 
Staouëli, le R. P. dom François Régis n'était pas 
retourné en Afrique. Cependant, elle occupait en- 
core une grande place dans son cœur, cette Trappe 
africaine à la fondation de laquelle il avait dépensé 
les douze plus belles années de sa vie ! Dom Gabriel, 
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abbé d'Aiguebelle, voulut lui donner la consolation 
de la revoir, et lui confia la mission de faire en son 
nom la visite régulière de Staouëli. 

A la fin du mois de juin 1860, le Père procureur 
quitta Rome avec son frère, qui fut chargé des 
fonctions de secrétaire. A son arrivée à Alger, le curé 
de la cathédrale, M. l'abbé Bernadou, aujourd'hui 
M^"" Bernadou, archevêque de Sens, le reçut avec 
transport et lui donna l'hospitalité dans sa maison. 
Cependant le vénérable dom Augustin, abbé de 
Staouëli, se hâta de venir le rejoindre et lui sou- 
haiter la bienvenue. 

Dès le lendemain, les deux abbés se mirent cd 
route pour le monastère, accompagnés de quelques 
amis. Une courte station à Cheragas permit à dom 
Augustin de prendre les devants et d'aller se mettre 
à la tête de tous ses religieux, pour recevoir digne- 
ment le visiteur impatiemment attendu. 

Le cœur b^attait bien fort dans la poitrine du 
R. P. Régis lorsqu'il mit le pied sur les terres de 
l'abbaye. Tout un passé mêlé de joies ineffables et 
d'angoisses cruelles se dressait devant lui. Son 
regard interrogeait ces champs qu'il avait défri- 
chés, ces arbres qu'il avait plantés. Il les saluait 
comme des amis qu'il revoyait après une longue 
absence. A mesure qu'il avançait son émotion allait 
grandissant. Ses yeux se remplirent de larmes lors- 
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qu'il aperçut la croix du cimetière au pied de la- 
quelle dormaient les premiers compagnons de ses 
travaux. 

Mais tout à coup, comme pour faire diversion à la 
tristesse de ce souvenir, les cloches du monastère 
lui envoient un salut joyeux. Le son de leur voix 
bien connue fait tressaillir son âme. La voilà enfin 
cette chère maison élevée au prix de tant de sacri- 
fices! elle a revêtu sa parure de fête. Partout 
flottent des bannières; partout des guirlandes de 
verdure et des inscriptions. Le Père visiteur aper- 
çoit enfin les religieux rangés sur deux lignes, der- 
rière un arc de triomphe devant lequel le Père 

abbé était debout. 

* 

Après avoir échangé avec dom Augustin les pa- 
roles les plus affectueuses, il revêt les ornements de 
sa dignité, prend place sous un dais et le cortège se 
rend à Téglise du monastère. A la vue de ce sanc- 
tuaire où il avait tant prié et tant pleuré, dom 
François Régis, ému profondément, trouve à peine 
la force de bénir l'assemblée et de convoquer ses 
Frères dans la salle du chapitre. 

Là, assis dans cette stalle abbatiale qu'il avait si 
longtemps occupée, il put enfin ouvrir son cœur 
et donner un libre cours à son émotion. 

Il commenta la parole de saint Paul : a Ecce tertio 
hoc venio ad s^os. Je viens à vous pour la troisième 

21 
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fois. » La première fois, il était venu, en 1843, avec un 
seul compagnon, planter sa tente dans un désert peu- 
plé de bêtes sauvages; la seconde fois, en 1846, il 
avait fait son entrée comme abbé, confirmé et béni 
par Pie IX, dans son monastère nouvellement bâti. 11 
revenait une troisième fois comme visiteur... Ici 
l'orateur sembla éprouver de nouveau le déchire- 
ment de la cruelle séparation qui l'avait éloigné de 
son cher Staouëli. Il fondit en larmes et tous ses 
Frères pleurèrent avec lui. 

Cependant, après un moment de silence, il reprit 
la parole, fit l'historique de la fondation laborieuse 
du monastère, donna quelques détails sur sa nou- 
velle position, parla de Pie IX, de Rome, de son 
pèlerinage en Terre sainte. Il termina cet intéres- 
sant entretien en félicitant les religieux des pro- 
grès que par leurs soins avait faits Staouëli : « Je 
l'ai laissé enfant, dit-il gracieusement, je le retrouve 
jeune homme, bien développé et donnant les plus 
belles espérances. » 

Les jours suivants^ le Père visiteur donna au- 
dience aux amis du dehors. Ils accoururent nom- 
breux et empressés. Le P. Girard, supérieur du 
grand séminaire, lui dit en l'abordant : « Si Ie< 
pierres pouvaient parler, elles diraient leur bonheur 
de revoir ici le P. Régis. » 

Le général Yusuf s'écria, en entrant dans la cour 
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à cheval : « Oii est-il cet homme?... » et il se jeta 
dans les bras du Père attendri. 

Le colonel Marengo vint aussi au monastère qu'il 
n'avait pas eu le courage de revoir depuis le départ 
de son àmi. Dom François Régis embrassa avec 
émotion ce fidèle allié des jours laborieux, dont le 
mâle visage un peu vieilli portait toujours Tem- 
preinte d'une âme droite et d'un cœur généreux. 
Les religieux se pressaient autour du vieux soldat 
dont ils avaient regretté l'absence volontaire : 
« Sans lui, leur dit Marengo, en montrant François 
Régis, sans lui vous seriez encore dans les brous- 
sailles. )) 

Puis, oubliant cette boutade, il renouvela une de- 
mande, qu'il avait faite autrefois, et sollicita la faveur 
de reposer après sa mort dans le cimetière des Trap- 
pistes, au milieu de ses chers çoisins. La prière fut 
exaucée. 

Il dort aujourd'hui ce brave de l'armée d'Afrique, 
non loin de son vénérable ami qu'il précéda dans le 
tombeau*. Le mausolée de marbre, que sa famille lui 
a érigé, s'élève au milieu des croix de bois noir qui 
marquent les tombes ignorées des Frères de la 
Trappe. On y lit le nom illustre de Marengo, suivi 
de la glorieuse liste de ses principaux exploits. 
Le P. Régis voulut revoir ce lieu du repos, où lui- 

1. Il mourut en 1862. 
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même désirait être déposé un jour. Il interrogea. 
Tune après l'autre, les inscriptions blanches qui se 
détachaient sur les croix noires : elles faisaient con- 
naître les noms de religion de ces hommes qui 
étaient morts au monde avant de quitter la vie. 
Presque tous avaient été ses fils; il y retrouvait 
ceux dont il avait déjà remarqué les stalles vides oa 
occupées par de nouveaux venus. 

Il s'arrêta avec prédilection devant une humble 
croix plantée sur une tombe fraîche encore et sur 
laquelle il avait lu le nom de F. Marie. Sous ce 
nom avait voulu vivre caché le gentilhomme breton 
qu'il avait autrefois amené de Bellefontaine, M. de 
la Bothelière. Une lettre, que dom François Régis 
avait reçue à Malte, pendant son voyage en Terre 
sainte, lui avait appris la mort de l'humble Frère, 
pour lequel il avait conservé la plus affectueuse 
vénération. Il n'ignorait pas combien il était payé 
de retour : aussi lorsqu'il était parti pour Rome, le 
Père procureur avait demandé F. Marie pour 
compagnon ; mais il s'était heurté contre une résis- 
tance inattendue. L'humble Frère avait persisté à 
à refuser cette faveur, rappelant que, s'il avait 
quitté la France et le voisinage d'une famille aimée, 
c'était pour vivre inconnu en Afrique et y rester 
jusqu'à sa mort. Plein de respect pour tant de vertu, 
dom François Régis n'avait pas insisté. 
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On raconta au Père visiteur les nombreux traits 
de vertu héroïque dont la vie mortifiée du saint 
moine avait été remplie. On lui dit avec quel cou- 
rage F. Marie triomphait des répugnances de 
la nature. Voulant vaincre un dégoût naturel qui 
r éloignait des malades et surtout des morts, il 
s'était livré avec ardeur au soin des infirmes et avait 
sollicité, comme une faveur, la charge de rendre les 
derniers devoirs à ses Frères mourants, et de les 
ensevelir après leur mort. Un jour, en sortant du lit, 
où il venait d'expirer, le corps d'un jeune poitri- 
naire, F. Marie sentit comme une invincible ré- 
pulsion; un premier mouvement instinctif le porta à 
s'éloigner...; mais aussitôt pour se punir de cette 
lâcheté et achever de se vaincre par un coup de 
vigueur, il se précipita courageusement dans ce lit 
encore humide des froides sueurs de Tagonisant, 
et y resta couché jusqu'à ce qu'il eût dompté les 
mouvements de la nature révoltée. 

En descendant au monastère par la route large 
et ombragée qui y conduit, bordée par les stations 
d'un beau chemin de croix, le R. P. Régis voulut voir 
les étables où le noble gentilhomme, habitué aux 
délicatesses de la cour, se vengeait d'un passé trop 
brillant, en prodiguant aux plus vils animaux de la 
ferme des soins intelligents et assidus. La vertu de 
F. Marie avait transfiguré ces lieux plus que pro- 
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fanes, oii Ton montrait avec un respect religieux 
tous les objets dont il avait coutume de se servir. 
Que de personnages illustres par leur rang étaient 
venus là entretenir M. de la Bothelière ! Pour ob- 
tenir la faveur de cet entretien, tous avaient dû user 
de stratagème et feindre le désir de conclure avec 
lui un vulgaire marché. La fermeté du religieux dé- 
jouait toujours la curiosité de ses visiteurs. Il était 
impossible d'amener la conversation sur un sujet 
étranger à Thumble commerce dont Tobéissance 
Tavait chargé, et quand il s'apercevait que c'était à 
lui qu'on en voulait, F. Marie faisait aux indis- 
crets une inclination profonde et se retirait immé- 
diatement. Une vie, si édifiante, avait été couronnée 
par une sainte mort. 

Le R. P. Régis continua la visite du monastère, 
remarquant avec bonheur l'œuvre des successeurs 
intelligents que la Providence lui avait donnés. 

Dom Timothée, avec les réserves laissées par le 
fondateur, avait élevé les murs de clôture, et Tœil 
suivait avec admiration cette immense ceinture de 
murailles, haute de quatre mètres et s'étendant au 
loin dans un périmètre de deux mille quatre cents 
mètres. Des logements avaient été construits eo 
dehors de cette enceinte pour les colons et les fami- 
liers. 

Après l'élévation de dom Timothée à la dignité 
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d'abbé de la Grande Trappe et de vicaire général, 
dom François d'Assise, religieux de Melleray, était 
venu remplir la charge de prieur titulaire de 
Staouëli. La vaste ferme avait dû au nouvel admi- 
nistrateur de nombreuses améliorations de détail ; 
mais il s'était appliqué surtout à faire régner la 
piété et la régularité parmi ses religieux. 

Enfin, une élection présidée par le P. dom 
Gabriel, abbé d'Aiguebelle, avait eu lieu au mois de 
novembre 1856. Le second abbé du monastère de 
Staouëli était dom Augustin, ancien prieur d'Ai- 
guebelle, que dom Gabriel avait conduit avec lui en 
Afrique quand il était venu installer le P. Timothée. 

Le Père visiteur fut heureux d'entendre les Pères 
et les Frères de Staouëli faire de leur abbé un éloge 
unanime. L'un vantait ce sens pratique dont il était 
doué, sachant faire la part de l'infirmité humaine et 
gardant pour lui toute son austérité. Un autre 
louait son intrépidité au travail. Toujours le pre- 
mier à l'œuvre, le Père abbé prenait simplement sa 
pioche, sa pelle ou son pic, se mettait en tête des 
travailleurs, marchait en déroulant son rosaire et 
ne se distinguait dans les champs qnen faisant la 
besogne de quatre ouçriers^» Tous étaient édifiés de 
sa piété. Constamment recueilli, son bonheur était 
de s'entretenir avec Dieu, sans ostentation. A 

1. Chronique de Staouëli 
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l'église, il ne se ménageait pas plus que dans les 
champs; sa voix puissante dominait et conduisait le 
chœur. Dans ses rapports avec ses religieux, il usait 
de la plus grande charité. Etait-il consulté? il ré- 
pondait avec bienveillance, mais d'une manière 
nette et précise. Des réformes paraissaient-elles 
nécessaires? il ne précipitait rien, choisissait le 
moment, évitait tout froissement pénible et rendait 
Tobéissance facile par sa longanimité. 

Le P. Régis bénit le ciel de lui avoir donné pour 
successeur à lui, actif, ardent, vif comme il conve- 
nait à un fondateur, un religieux doué d'un esprit 
prudent, conciliateur, laborieux et réfléchi, bien 
apte à conserver, en la développant, une^œuvre déjà 
fondée. 

L'habile et persévérante direction du R. P. dom 
Augustin avait produit dans l'ordre matériel de 
merveilleux résultats. Autour de la ferme, des bâti- 
ments nouveaux avaient été construits. Dans les 
uns, des foudres gigantesques étalaient leurs vastes 
flancs remplis d'un vin généreux. Dans les autres, 
fonctionnait incessamment une distillerie habile- 
ment installée. 

Le P. Augustin fit part à son vénérable ami des 
espérances que la vigne lui donnait et de son projet 
d'attribuer à cette culture une part de plus en plus 
grande de ses ressources et de son terrain. 
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Il lui montra aussi ses champs de géraniums, tapis 
verts émaillés de fleurs, où les abeilles des ruches 
voisines venaient chercher leur miel parfumé. 

En voyant ainsi transformé ce vaste domaine 
qu'il avait trouvé, dix-sept ans auparavant, couvert' 
de broussailles et de palmiers nains, le P. Régis, 
ému, félicita souvent son modeste successeur. Il 
admira aussi la connaissance approfondie que dom 
Augustin avait du sol de TAlgérie, Thabileté parti- 
culière avec laquelle il découvrait les sources et les 
plus petits filets d'eau de sa grande propriété ; Tart 
merveilleux avec lequel il utilisait cette eau pré- 
cieuse. On voyait de tous côtés de petits réservoirs, 
construits pour recueillir les eaux, et des canaux 
pour la conduire, là où elle pouvait être employée 
utilement. 

Tout concourait donc à la prospérité matérielle 
de Tabbaye : mais, en multipliant leurs ressources, 
les religieux conservaient Tamour et la pratique de 
la pauvreté. Les pèlerins et les pauvres étaient les 
seuls à profiter de cet accroissement de fortune. 

Déjà se faisait à Thôtellerie un concours inces- 
sant d'étrangers et de visiteurs qui recevaient tous 
un accueil bienveillant et une hospitalité désinté- 
ressée. Ce concours, qui réunissait quelquefois 
quatre-vingts ou cent convives autour de la table 
frugale mais abondante des Trappistes, ne nuisait en 

21. 
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rien au calme de Tintérieur ; les bruits du dehors 
ne franchis'saient pas la clôture protectrice, derrière 
laquelle s'abritaient le silence et le recueillement. 

Cependant, à la fin du mois de juillet 1860^ 
lorsque arriva le jour fixé pour la réunion da Cha- 
pitre général, dom François Régis prit congé de 
ses amis d'Afrique et repartit pour la France ; à 
regret, car, pendant le séjour qu'il fit à Paris et à la 
Grande Trappe, il ne cessa d'avoir les yeux fixés sur 
l'Algérie. L'empereur Napoléon III entreprenait 
alors en Afrique un voyage sur lequel les amis de la 
colonie fondaient un grand espoir. Cet espoir, 
hélas ! devait être trompé. Le voyage impérial fut 
moins un voyage qu'une rapide excursion. Dom 
Augustin, admis à présenter ses hommages à l'em- 
pereur, fut accueilli par des paroles bienveillantes; 
mais la visite du souverain à Staouëli fut remise à 
une époque indéterminée *. 

Pendant les années qui suivirent, le Procureur 
général séjourna à Rome constamment et ne s'en 
éloigna que pour assister au Chapitre général. 

Ses fonctions de Procureur des deux observances 
lui imposaient le devoir de traiter toutes les affaires 
de la Congrégation qui dépendaient de la cour de 
Rome ; en 1864, les Trappistes de Belgique le cods- 
tituèrent également leur représentant officiel. Son 

1. Elle eut lieu quelques années plus tard. 
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zèle ne laissait jamais en souffrance aucun des 
graves et nombreux intérêts qui lui étaient confiés. 

A ces titres officiels d'occupation, le Révérend 
Père en ajoutait d'autres que lui créaient ses im- 
menses relations, et Tempressement qu'il témoignait 
toujours, quand on avait recours à sa bonne volonté. 
On pouvait dire de lui comme de Tévêque de Greno- 
ble, oncle de Bayard : « Oncques dans sa vie ne fut 
las de faire plaisir ^ » Il avait la passion d'obliger, 
et cette passion d'un nouveau genre le consti- 
tuait procureur officieux du monde entier. Evê- 
ques, prêtres, laïques, faisaient souvent appel à 
son expérience et à son crédit, pour obtenir des 
dispenses ou des faveurs. On lui recommandait 
même des intérêts profanes, et les bons rapports 
qu'il entretenait avec l'ambassadeur français et le 
général commandant de l'armée d'occupation lui 
permettaient de rendre des services de tous genres, 
que son bon cœur ne savait pas refuser. C'est ainsi 
qu'un jour il eut la joie d'obtenir la croix d'hon- 
neur pour un brave soldat, au mérite duquel il fit 
rendre justice par une chaude recommandation. 

Toute l'année, et principalement pendant l'hiver, 
il était la providence des familles françaises qui ve- 
naient visiter la Ville sainte, ou s'y établir pendant 
la mauvaise saison. Il ne refusait ses bons offices à 

1 . Loyal serviteur. 
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aucun de ceux qui s'adressaient à lui, et témoignait 
aux plus humbles comme aux plus illustres le même 
dévouement et la même affabilité ; c'était sous son 
égide qu'on se plaçait: peu d'obstacles restaient 
debout quand on les attaquait de concert avec le 
bon P. Régis, et toutes les portes s'ouvraient sans 
violence quand il frappait le premier. 

Qu'il nous soit permis de citer, entre beaucoup 
d'autres, une lettre de Louis Yeuillot, recomman- 
dant au P. Régis un général de ses amis : 

Mon Révérend Père, 

Vous vous connaissez si bien en figures et en cœurs 
militaires qu'il vous suffira de voir M. le général d'Or- 
goni pour Taimer beaucoup, et lui de même. Les inté«> 
rets de la religion dans l'empire birman rappellent à 
Rome, et il est pressé. J'ose vous recommander ses af- 
faires. Faites-lui abréger le temps et profitez de Tocca- 
sien pour arranger avec lui la fondation d'une Trappe 
en Birmanie. C'est cela qui serait beau! hélas! trop 
beau pour l'époque où nous sommes. Pourtant cela 
viendra. 

Adieu, mon très Révérend Père, je vous embrasse ten- 
drement. M. le général d'Orgoni vous donnera des nou- 
velles de la maison, où tout va bien, grâce à Dieu. 

Votre très humble et tout dévoué serviteur, 

Louis Vbuillot. 

15 décembre 1857. 
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Mais en se prodiguant ainsi, en cédant sans ré- 
sistance à r entraînement de sa noble et bienfaisante 
nature, le Père procureur ne cessa jamais de mettre 
les affaires de son ordre au premier rang dans ses 
préoccupations. 

En 1863, lorsqu'il était encore sous le coup de 
la douleur que lui avait causée la mort de son ami 
Horace Yernet, il fut affligé par un nouveau deuil. 
Il vit mourir son protecteur fidèle, le cardinal 
Marini, dont Taffection le soutenait depuis quatre 
ans. 

Ses regrets furent immenses, mais il dut bientôt 
faire trêve à sa douleur pour obtenir un nouveau 
cardinal protecteur. 

Un des plus illustres membres du Sacré Collège 
honorait de son amitié les Trappistes et leur Pro- 
cureur. Cette haute bienveillance n'était pas restée 
secrète et s'était révélée en plusieurs occasions 
par des témoignages non douteux. 11 vint tout natu- 
rellement à la pensée du représentant des Trappistes 
d'adresser une supplique au Saint-Père pour deman- 
der ce cardinal comme protecteur officiel. 

Cependant le temps s'écoulait, et la supplique 
n'obtenait aucune réponse ; les monastères de 
France envoyaient à leur Procureur l'expression de 
Tétonnement pénible que leur causait ce retard 
inattendu. 
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Le P. Régis anxieux va trouver le cardinal Anto- 
nelli, lui fait part de ses perplexités et reçoit cette 
réponse : « Si le Saint-Père ne vous donne pas de 
protecteur, c'est qu'il ne peut pas vous accorder 
le cardinal que vous avez demandé. — Mais 
alors nous accepterons avec reconnaissance celui 
que Sa Sainteté voudra bien nous choisir elle- 
même... quand ce serait Votre Eminence, répondit 
le Procureur avec cette bonhomie irrésistible dont 
il se faisait une arme dans les> occasions difficiles. 
— Vraiment? reprit le cardinal en regardant son 
interlocuteur. — Comme j'ai l'honneur de le dire à 
Votre Eminence, » dit l'habile négociateur en s' in 
clinant pour prendre congé du secrétaire d'État. 

Quelques jours après, 15 avril 1864, un motupro- 
prio du pape nommait le cardinal Antonelli pro* 
tecteur des Trappistes français. 

Le cardinal ministre, malgré les graves sollici- 
tudes inhérentes à sa haute position, prit à cœur le 
protectorat des Trappistes qu'il aimait parce que 
les^ évèques de France lui en disaient beaucoup de 
bien. Il voulut avoir sur l'histoire de la Congrégation 
et son état présent des renseignements précis et au- 
thentiques. Ce fut pour répondre à ce désir bien- 
veillant, que le P. Régis écrivit sous ce titre : La 
Trappe^ Congrégation de moines de V ordre bene^ 
dicto^cistercien , une brochure lumineuse et in- 
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téressante dont nous avons cité plusieurs extraits. 

La grande autorité du nouveau protecteur de la 
Trappe encouragea la légitime ambition de dom 
François Régis. Il ouvrit de nouveau son cœur a 
l'espérance de reconquérir pour ses Frères l'honneur 
des vœux solennels. 

Pendant qu'il entretenait cette pensée, deux évé- 
nements cruels l'atteignirent successivement dans 
ses deux plus chères affections. 

Les notes qu'il avait l'habitude d'écrire, pendant 
sa retraite annuelle, commencent à la date de 1866 
par ces belles paroles : 

Un double lien, d*autant plus fort qu'il était plus na- 
turel et plus légitime, me retenait ici-bas; il vient d'être 
rompu. Dieu a successivement appelé à lui mes bien 
chers père et mère ; ils étaient âgés, mon père de quatre- 
vingt-six et ma mère de quatre-vingt-quatre ans. Ils ont 
laissé à leurs nombreux enfants de beaux et bons exem- 
ples. L'affection que je leur portais, quoique non illi- 
cite, n'était peut-être pas assez selon l'esprit de Dieu 
qui demande au religieux un détachement si absolu ! Si 
j'avais dû mourir avant eux, il me semble que j'aurais 
emporté le regret de leur causer ce chagrin. J'ai aujour- 
d'hui ce lien et cette préoccupation de moins. Je dois 
en profiter pour me rapprocher d'autant des disposi- 
tions que doit produire en moi la pensée de ma fin 
dernière et désormais prochaine. 

A travers le voile de cette résignation chrétienne, 
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il n'est pas difficile de découvrir la profonde bles- 
sure que ces deux morts firent au cœur de dom 
François Régis. 

On voit dans sa correspondance qu'il fut littéra- 
lement brisé et que la vivacité de sa douleur porta 
une grave atteinte a sa robuste santé. 

Ces épreuves ralentirent pendant quelques jours 
ses démarches et ses luttes pour atteindre le but 
désiré. Il se remettait à l'œuvre avec ardeur lors- 
que arriva de tous côtés, de France et d'Algérie, la 
nouvelle de sa prochaine promotion au siège de 
Constantine, nouvelle qui fut pendant quelque 
temps presque officielle^ L'écho de ces bruits ne 
réussit pas même à distraire son attention. Il écrî* 
vait dans l'intimité à un de ses plus fidèles corres- 
pondants : 

4 janvier 1867. 

Vous faites encore allusion à ce que j'avais si bien 
nommé une énormité. Les bruits en retentissent plus 
que jamais autour de moi. Je pense que le moment est 
venu où le Journal officiel va faire sortir un décret quel- 
conque qui fixera tout le monde et me délivrera moi- 
même de ce tumulte. Jusqu'à Theure présente, je suis 
très tranquille; jamais je ne me suis mis en face d'une 
dignité aussi éminente comme d'une charge aussi 

1. Sous la présidence du maréchal Mac Mahon, il fut de 
nouveau sérieusement question d'élever dom François Régis 
sur le siège de Constantine. 
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lourde, ce qui fait que je n*ai pas pu me demander ce 
que je devais faire pour ne pas déplaire à Dieu, dont je 
désire toujours faire la sainte volonté. 

19 février 1867. 

Ne vous affligez pas de tout ce bruit qui a été fait 
pour rien. Si c'eût été pour quelque chose, il eût fallu 
alors s'affliger. Vous cherchiez la volonté de Dieu 
comme moi. Cette volonté s'est manifestée bien visible. 
Je n'étais pas certes indifférent à me savoir ainsi en vue 
et discuté ; mais la pensée que je pourrais être obligé 
d'accepter une charge qui m'obligerait à élever et à 
former des prêtres m'effrayait à bon droit. C'a été un 
vrai repos de me voir affranchi. A vous je dirai que la 
chose ne s'est même pas présentée à l'état de tentation 
par la grâce de Dieu. 

Si cette bombe me fût tombée dessus, nous étions 
déjà convenus avec le saint Père de Villefort de ce que 
je devais faire. Je n'ai même pas eu besoin de recourir 
à ces moyens. Dieu bon y a mis bon ordre, le décret du 
Moniteur aidant. C'est bien. 

La persévérance du vaillant Procureur fut enfin 
récompensée : Dieu lui donna pour allié un des 
plus intelligents assesseurs de la congrégation du 
Saint-Office, M*^ Monaco La Valletta. Ce prélat reçut 
le Père avec affabilité, et lui dit : a Nous ferons, j'es- 
père, rapporter le décret qui vous humilie. C'est avec 
plaisir que je vous rendrai ce service, car j'aime 
les religieux. Moi-même, dans mon intérieur, je 
vis comme un moine, et je m'appelle Monaco. » 
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Guidé par les conseils de son éminent auxiliaire 
le P. Régis écrivit un mémoire sur le décret de 
1837. Il exposa les raisons qui lui parurent les plus 
propres à faire annuler ce décret. Un long temps 
s'écoula ensuite ; il pensait déjà que son mémoire 
était oublié, quand il reçut une lettre de M*"" l'as- 
sesseur. Ce prélat l'invitait de la part du Saint-Père 
à interroger les vicaires généraux des diverses 
branches de Trappistes, sur l'opportunité d'un nou- 
veau décret autorisant leurs religieux à s'engager 
par des vœux solennels, après quelques années de 
profession. 

La réponse collective des vicaires généraux fut 
affirmative et approuva les conclusions du Procu- 
reur. Le Saint-Père voulut connaître encore l'opi- 
nion de tous les évêques qui possédaient dans leur 
diocèse un monastère de la Trappe. Les évêques ré- 
pondirent comme les vicaires généraux, et avec la 
même unanimité. 

Le moment du triomphe était arrivé, mais le 
rescrit qui devait le consacrer n'était pas encore 
approuvé, quand M^** Monaco fut créé cardinal par 
Pie IX. Le P. Régis trembla à cette nouvelle. Le dé- 
part de son protecteur, qui allait quitter sa charge 
d'assesseur du Saint-Office, pouvait retarder l'ac- 
complissement de ses désirs. — Il se rendit auprès 
du nouveau cardinal et mêla à ses félicitations 
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quelques paroles de tristesse. Ces paroles éveillè- 
rent la curiosité bienveillante du prélat qui, instruit 
de ses craintes, le rassura en lui disant : « Avant de 
recevoir le chapeau, je terminerai cette affaire qui 
me tient fort à, cœur. » En eflet, à la dernière au- 
dience que M*^ Monaco La Valletta obtint du Saint- 
Père comme assesseur, il présenta à l'approbation 
de Pie IX le rescrit tant désiré... Ce fut avec une 
joie sans mélange que le Père procureur assista au 
traditionnel recwimento. Le cardinal Monaco con- 
tinua à lui témoigner la plus grande bienveillance 
et devint le protecteur officiel de la Trappe, après la 
mort du cardinal Antonelli. 

Pendant les négociations qui se terminaient si heu 
reusement, le R. P. Régis toujours uni à ses supé- 
rieurs s'était constamment appuyé de leur autorité. 
Au mois.de novembre 1867, les deux vicaires géné- 
raux, dom Timothée et dom Ephrem, vinrent ha- 
biter pendant quelques jours sa modeste résidence 
de Saint-Nicolas, et il eut la consolation de les ac- 
compagner à une audience du Saint-Père (décem- 
bre 1867) et de leur faire les honneurs delà ville de 
Rome et de Subiaco. 

Le rescrit approuvé par Pie IX restituait aux 
moines cisterciens vulgairement appelés Trappistes 
la faculté d'émettre des vœux solennels. Les Trap- 
pistes tressaillirent de joie, dans leur légitime et 
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sainte fierté de fils de saint Bernard. Le Saint-Siège 
rendait hommage à la noblesse de leur origine et 
reconnaissait par un acte solennel qu'ils étaient de 
vrais religieux de Tordre de Cîteaux. Il les repla- 
çait au rang d'Ordre reconnu et approuvé par 
rÉglise, rang dont ils semblaient déchus depuis 
que le décret de 1837 avait déclaré simples les 
vœux dont ils se liaient. 

Dom François Régis prononça le premier ses 
vœux solennels en présence du général de Cîteaux, et 
fut délégué ensuite pour aller recevoir les vœux de 
tous les abbés et prieurs titulaires des congrégations 
françaises, dont il était le représentant. Il partit pour 
la Grande Trappe. Qu'il fut heureux d'y voir réunis les 
supérieurs de toute la famille cistercienne de France ! 
L'antique monastère était redevenu tout à coup un 
centre d'unité. Dix-huit abbés, neuf prieurs titulaires 
étaient là, vaquant ensemble aux exercices d'une 
retraite préparatoire, sous la direction de M'^ de 
Ségur. Lorsque, le jour de la clôture, le Procureur 
général se leva pour prendre la parole, dans l'as- 
semblée de ses Frères, son âme surabonda de joie. 
Il prit pour texte de son allocution la parole de 
saint Paul : a Spectaculum facti sumus mundo et an- 
gelis et hominibus. Nous avons été donnés en spec- 
tacle au monde, aux anges et aux hommes, » et s'en 
servit heureusement pour faire ressortir le sens et 
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la haute portée de Tacte qu'ils allaient accom- 
plir. 

Les abbés et les prieurs se dispersèrent ensuite 
pour aller communiquer aux religieux de leurs mo- 
nastères le bienfait qu'ils venaient eux-mêmes de 
recevoir. 

La première réunion plénière de la Trappe en 
amena une seconde, qui se tint Tannée suivante à 
Sept-Fonts. Ce fut cette assemblée qui, mue par un 
sentiment de reconnaissance envers l'infatigable 
Procureur, lui donna un précieux témoignage de 
déférence. Elle décida que dom François Régis, 
qui, dans l'ordre de préséance prescrit par les rè- 
glements marchait après les abbés titulaires, pren- 
drait place désormais immédiatement après les vi- 
caires généraux. 

De retour à Rome, le R. P. Régis chercha dans 
un travail nouveau le repos du travail accompli. 11 
s'employa activement à terminer une autre affaire 
très grave, qui était pendante en cour de Rome de- 
puis déjà plusieurs mois. L'existence de la liturgie 
cistercienne était menacée. Deux consulteurs, char- 
gés de donner un avis sur la légitimité de cette li- 
turgie, se prononçaient dans un sens défavorable, 
déclarant qu'elle avait été altérée essentiellement. 
Sans se laisser déconcerter par cette décision, le 
Père procureur obtint la nomination d'un troisième 
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consulteur, auquel il eut soin de fournir les docu- 
ments les plus authentiques et les plus sérieux. Il sor- 
tit de ces efforts un plaidoyer très puissant, qui ne 
remplissait pas moins de cinq cents pages in-quarto. 
La Sacrée Congrégation des Rites adopta des conclu- 
sions si solidement établies, et rendit un décret daté 
du 6 décembre 1868, qui proclamait la légitimité 
du bréviaire et du missel de Cîteaux. Plus tard 
(7 février 1871) un bref du Pape confirma ce dé- 
cret. 
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Dom François Régis préside à l'inslallalioD des Trappistes 
au mopastère des Trois-Fontaines. — Sa conduite pen- 
dant l'invasion piémontaise. — Ses vertus. 

ÈpggSg BNDANT que le R. P. dom François Régis 
j^|S£ conduisait avec tant de bonheur ces 
Wii^ul graves négociations, une autre entreprise 
non moins importante occupait son activité. Il sem- 
blait que la Providence se plût à réaliser l'un après 
l'autre ses vœux les plus chers. On se rappelle que 
le Père procureur désirait beaucoup fonder un mo- 
nastère trappiste à Rome, sous les yeux du Souve- 
rain-Pontife. Encouragé par le Révérendissime 
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dom Timothée, il n'avait pas cessé, depuis dix ans, 
d'offrir au Pape le concours de ses religieux. Au 
commencement de Tannée 1868, Pie IX, Tayant 
mandé au Vatican, lui proposa de s'établir aux Eaux- 
Salviennes. Les objections se présentaient nom- 
breuses : le Pape prit soin de les prévenir. Le lieu 
était le plus malsain de la campagne romaine, mais 
il savait que les Trappistes ne reculaient pas devant 
la fièvre ; le monastère tombait en ruine, les trois 
illustres sanctuaires, qui l'entouraient étaient dans 
le plus triste délabrement; mais il était assuré que 
les dons des fidèles aideraient les Trappistes à ré- 
parer ces ruines. Déjà un gentilhomme français, 
M. le comte de Maumigny, ému du triste état de ces 
monuments consacrés par de si grands souvenirs, 
avait offert vingt mille francs pour commencer les 
réparations. Enfin les Franciscains de Y Ara Cceli 
étaient les possesseurs titulaires de cette abbaye, 
d'où la mal' aria les tenait éloignés ; mais le Saint- 
Père prenait sur lui de résoudre cette difficulté. 

Le R. P. Régis savait que dom Timothée, depuis 
son voyage à Rome, en 1867, nourrissait l'espérance 
de rentrer un jour en possession de l'antique mo- 
nastère longtemps habité par les Cisterciens. Aussi 
fit-il un accueil empressé à la proposition de Pie IX. 
Mais, usant d'une liberté filiale, il observa que les 
dépendances actuelles de l'abbaye formaient à peine 
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un petit jardin, et qu'elles étaient insuffisantes pour 
une maison de Trappistes. Mêlant à son observation 
un petit grain de sel gaulois : ce Si notre travail, 
dit-il finement, parvient à chasser la fièvre, elle ne 
tardera pas à nous revenir de la maison du voisin, 
parce que nous n'aurons pas pu la chasser assez 
loin. — Ce n'est qu'un détail, répondit Pie IX en 
riant ; écrivez à vos supérieurs et prenez possession. » 

L'approbation des supérieurs ne se fit pas attendre. 
C'était un insigne honneur pour les Cisterciens fran- 
çais de recevoir du Saint-Siège la garde de ces 
lieux vénérables, sanctifiés par la mort de l'Apôtre 
des nations. On sait que l'église des Trois-Fontaines, 
un des trois sanctuaires qui entourent l'abbaye des 
Eaux-Salviennes, s'élève à l'endroit même où saint 
Paul fut décapité. On y vénère la colonne de marbre, 
où l'apôtre appuya sa tête pour recevoir le coup 
mortel. Ce chef sacré, ayant fait en tombant trois 
bonds mystérieux, aux trois points où il toucha la 
terre jaillirent aussitôt trois fontaines miraculeuses 
qui coulent encore de Téglise, laissant entre elles 
un intervalle de quatre pieds. 

Un second sanctuaire s'élève à côté du premier ; 
il couvre les restes de dix mille deux cent trois 
soldats chrétiens. 

Le 9 juillet 298, cette légion de martyrs était 
descendue des hauteurs de l'Esquilin pour s'en- 
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foncer dans cette vallée solitaire, sous la conduite 
du tribun Zenon, et, parvenue à cet endroit appelé 
alors Gutta Jugiter Manans^ s'était laissée égorger 
pour Jésus-Christ. A ces grands souvenirs chers à 
tous les cœurs chrétiens s'ajoutaient d'autres sou- 
venirs d'un intérêt plus particulier. Le nom de 
Sainte-Marie Scala Cœli, que porte le temple octo- 
gone bâti sur les saintes reliques des martyrs, rap- 
pelait aux Trappistes une vision de leur Père saint 
Bernard. L'abbé de Clairvaux, célébrant la messe 
dans cette église, vit une échelle sur laquelle les 
anges montaient et descendaient entre la terre et le 
ciel. 

Enfin les religieux de la Trappe pouvaient lire 
l'histoire de leurs ancêtres écrite dans la troisième 
église, dédiée aux saints' Vincent et Anastase. 
C'était là surtout que saint Bernard avait prié; 
c'était là qu'il avait installé en 11401e premier abbé 
Cistercien, Pierre Bernard de Paganelli, qui devint 
pape sous le nom d'Eugène III *, Les moines de 
Cîteaux avaient ensuite habité le monastère peqdant 
six siècles, jusqu'au pontificat du pape Léon XII, qui 
leur avait récemment substitué les Franciscains. 



1. Il y avait auparavant un couvent bénédictin fondé en 
626 par Honorius I«'. Voir l'intéressante brochure VAbbart 
des Trois-Fontaines située aux Eaux-f^alvienneSy près dt 
Borne, par le R. P. dom Gabriel, abbé d'Aiguebelle. 
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Coïncidence touchante ! le papeEugène III, en 1148, 
présidant le Chapitre général de Cîteaux, avait 
admis la Trappe^ avec tous les monastères de Tordre 
de Savigny, dans la famille Cistercienne. La 
Trappe allait payer sa dette de reconnaissance, en 
faisant rentrer le monastère d'Eugène III dans cette 
même famille, dont il avait été banni pendant 
quelques années. 

La bulle pontificale, qui transmettait la posses- 
sion de Tabbaye des Franciscains aux Trappistes, 
parut le 21 avril 1868, quelques semaines avant la 
grande retraite de la Trappe dont nous avons parlé 
plus haut. 

Voici comment le R. P. dom Gabriel raconte la 
fondation de la Trappe des Trois-Fontaines dont le 
R . P. Régis fut le principal ouvrier : 

La donation était faite à la Trappe tout entière, sans 
distinction d'observances. Celle de Tabbé de Rancé et 
celle qui suit les constitutions primitives de Cîteaux se 
trouvèrent là représentées par quelques-uns de leurs 
membres, et on commença à vivre en communauté. Un 
renfort était indispensable ; le monastère de la Grande 
Trappe, dont Tabbé devait être le Père immédiat des 
Trois-Fontaines, envoya quelques religieux; d'autres 
monastères fournirent aussi leur contingent. La petite 
communauté atteignit de la sorte le nombre de quatorze 
fixé par la bulle et le dépassa peu de temps après. 

Il faut peu de temps pour s'installer quand on vit 
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dans la pauvreté ; mais aux Trois-Fontaines, les objets 
de première nécessité manquaient. On * écrivit en 
France : a Envoyez-nous ce que vous voudrez, parce 
que tout nous manque. » Cet appel- fut compris: de l'ar- 
gent, des instruments aratoires, les outils de divers mé- 
tiers, les vases sacrés, les ornements et les linges de 
sacristie arrivèrent, et les religieux se trouvèrent dans 
une abondance relative. Dans sa sollicitude paternelle, 
le très Saint-Père envoya un ostensoir et un calice. 

Une fois organisé au-dedans, on* cbercha a Testé- 
rieur s'il ne serait pas possible d'assainir la mai- 
son, en donnant- aux eaux une nouvelle direction. Un 
aqueduc creusé et bâti solidement donna les meillears 
résultats. 

Le printemps s'écoula au milieu de ces occupations 
et des exercices de la vie monastique, et les santés se 
soutinrent. Mais au mois de juillet, l'épreuve commença, 
elle fut longue et dure. Tous furent frappés à divers 
degrés par la maladie ; quelques-uns succombèrent et 
affermirent par leur courage, c'est là notre espérance, 
l'œuvre de dévouement à laquelle ils avaient immolé leur 
vie. Un moment, le découragement se fit sentir; mais 
l'amour de Dieu, la dévotion à Notre-Dame du Sacré- 
Cœur, la confiance en saint Paul et autres martyrs qui 
ont versé leur sang dans ces lieux, la douce assurance 
que saint Bernard et nos premiers Pères protégeraient 
leurs enfants, dissipèrent bientôt ce nuage. 

Pendant cette terrible épreuve, qui lui rappelait 



1. On désigne ici le R. P. Régis, 

2. Le R. P. Régis. 
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les plus mauvais jours de Staouëli, dom François 
Régis ne perdit pas courage. Soutenu par la bonté 
de Pie IX, qui daigna venir en personne consoler 
ses chers religieux des Trois-Fontaines, il ne cessa 
de pourvoir à tous les besoins des malades. Sa 
maison de Rome fut transformée en infirmerie. Il y 
fit transporter tous les fiévreux, et les soigna lui- 
même avec un infatigable dévouement. 

Ces nouvelles, arrivant en France, ajoute le R. P. 
Gabriel, préoccupèrent tous nos monastères et les nom- 
breux amis de notre Ordre. Alors le Révérendissime 
P. dom Timothée, abbé de la Grande Trappe, voulant 
voir par lui-même les mesures à prendre, revint à Rome, 
au commencement du mois d'octobre, accompagné d'un 
autre abbé et de quelques religieux destinés à rem- 
placer ceux qu'il faudrait peut-être ramener en France. 

Cette visite paternelle ranima les courages chance- 
lants. Les nouveaux venus pouvaient prendre dans le 
monastère la place des malades; on espéra un plein suc» 
ces. Mais l'expérience était faite; elle avait coûté assez 
cher. Passer l'été aux Trois-Fontaines était chose à quoi 
il ne fallait plus songer ; il était indispensable d'avoir 
une autre résidence pour cette saison de l'année, jusqu'à 
l'époque, peut-être éloignée, où il sera permis d'assainir, 
par la culture , cette partie de la campagne romaine. 
Chercher cette résidence fut une des principales occu- 
pations de deux abbés et du procureur général. 

Une autre nécessité fut reconnue : celle d'établir l'au- 
torité locale d'une manière stable dans le monastère. 
Les occupations incessantes du Procureur général ne 

22. 
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lui jDermettaient pas d*y résider comme il l'aurait voulu, 
et le Père prieur, son délégué, ne se croyait pas l'auto- 
rité -suffisante dans les cas embarrassants. On fit donc 
venir un abbé (dom Eutrope) qui put remplir les fonc- 
tions de supérieur régulier, et donner à la communauté 
monastique sa forme définitive. 

Dom François Régis se- contenta désormais de 
répondre à tous les appels qui furent faits à son 
expérience et à son dévouement. Mais, comme le 
laisse entrevoir le récit du R. P. dom Gabriel, il 
avait déjà beaucoup souffert. 

Un jour je vous dirai toute mon histoire de ces der- 
niers temps, écrivait-il le 26 septembre 1868, et vous 
verrez qu'il y a bien eu quelques larmes versées. 

Déchargé de la lourde responsabilité qui pesait 
sur lui, il n'en continua pas moins à chercher des 
ressources nouvelles pour le monastère naissant. 
L'empereur Napoléon III lui-même reçut la visite 
de l'infatigable Procureur qui vint lui porter sa re- 
quête a Saint-Cloud. 

La convocation du Concile général du Vatican 
(en 1869) fournit au R. P. François Régis une nou- 
velle occasion de montrer son dévouement aux inté- 
rêts et à rhonneur de la congrégation. La commission 
de cardinaux, chargée de préparer les lettres de 
convocation, fut effrayée du grand nombre d'abbés 
qui étaient invités au concile par la lettre d'indic- 
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tion et décida que, seuls, les abbés nullius et les 
généraux d'ordre seraient appelés et admis. Les 
abbés français, et en particulier les abbés de la 
Trappe qui n'étaient que vicaires généraux, allaient 
être exclus. 

Le Père procureur exposa au Saint-Père que ses 
Frères ne pouvaient pas être représentés par le 

t 

président de Cîteaux, que ce vénérable religieux, 
Italien, résidant à Rome, ne connaissait pas les 
monastères français, et ne les avait jamais visités; 
qu'il était donc juste d'appeler au Concile les vicaires 
généraux des deux congrégations. Pie IX voulut 
bien se laisser toucher par l'éloquent plaidoyer de 
l'avocat des Trappistes. l\^uni d'un ordre formel du 
Pape, le R. P. Régis réussit enfin à vaincre les ré- 
sistances de la commission. , 

Les deux Révérendissimes, prévenus aussitôt, se 
rendirent à Rome , où ils habitèrent ensemble la 
Procure, et prirent part aux travaux du Concile, 
assistés de dom François Régis comme théologien. 
Ils furent agréablement surpris des favorables dis- 
positions de la Cour romaine. Cette faveur était 
nouvelle; autrefois on n'approuvait pas entièrement 
ce goût exclusif des Trappistes pour les travaux 
agricoles qui les tenaient éloignés des travaux de 
l'esprit ; on se défiait un peu de la sévérité de leurs 
règlements. 
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En 1869 la rigueur de ces jugements s'était adou- 
cie et on admirait sans réserve l'austère beauté de la 
règle de Cîteaux, que la Trappe avait fait refleurir. 
Dom Timothée se plut à reconnaître dans cet heu- 
reux changement l'œuvre du Père procureur, et il 
lui en témoigna, au nom de l'Ordre, son aflfectueuse 
gratitude. 

Pendant que les deux vénérables supérieurs habi- 
taient avec lui son étroite maison de Saint-Nicolas 
des Lorrains, dom François Régis sentit, plus d'une 
fois, que cette résidence provisoire ne pouvait plus 
suffire aux besoins de la Procure. D'autre part, le 
bon Père désirait ouvrir un asile plus commode et plus 
vaste aux religieux des Trois-Fontaines, qui étaient 
encore contraints, à la saison des fièvres, de se 
réfugier dans les murs de Rome pour y passer la 
nuit. S'étant mis à l'œuvre avec son activité accou- 
tumée, il réussit à amasser la somme nécessaire 
pour acheter la maison du cardinal Tosti, située 
dans la grande rue . de San Gio^fanni in Late^ 
rano. 

Au mois de mai 1870, le Procureur général et son 
secrétaire, le P. Stanislas White, prenaient posses- 
sion delà nouvelle procure, dont les vastes bâtiments 
s'élèvent a côté d'un jardin établi en amphithéâtre 
sur une des pentes du Mont-Cœlius. C'est là que 
chaque soir, à la mauvaise saison, des voitures 
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déposèrent pendant longtemps les Frères des Trois- 
Fontaines. Cette émigration quotidienne pour fuir 
les miasmes de la campagne romaine, dangereux 
surtout pendant la nuit, dura plusieurs années. Elle 
a cessé enfin, lorsque les travaux d'assainissement, 
la plantation de la vigne et de l'eucalyptus, ont eu 
changé cette campagne désolée en une riche et ver- 
doyante oasis. 

Les tristes événements, qui éclatèrent à la fin de 
l'année 1870, surprirent le R. P. Régis en France, 
où il s'était rendu avec son secrétaire pour assister 
au Chapitre général. Les malheurs de l'Église, qui 
suivirent de près le désastre de nos armées, avec 
son amour pour la France, firent éclater son dévoue- 
ment pour le Saint-Siège et la personne de Pie IX. 
Pendant plusieurs semaines le chemin de Rome 
resta fermé, et la correspondance du Père, retenu 
malgré lui loin du danger, témoigne de son inquié- 
tude filiale. En vain ses amis d'Irlande lui offrent 
un asile, il le refuse en s'écriant: « Si loin de Rome 
et du Saint-Père ! » On lui représente que les con- 
grégations étant en vacances, il n'a aucune raison de 
s'aventurer sur la route d'Italie; il répond: « Je vou- 
drais être à Rome pour être près du Pape. » 

Il partit enfin et arriva sans accident ; mais son 
âme fut émue tristement, quand il vit les soldats 
piémontais encombrer les rues de la Ville sainte ! 
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Avec quel accent d'indignation il flétrit, dans ses 
lettres, les timides et les ambitieux qui, par pru- 
dence ou calcul, ont abandonné la cause de la fai- 
blesse et du droit ! Avec quelle sainte colère il pro- 
teste contre les profanations dont Rome est le 
théâtre! On voit qu'il visitait avec amour le Pontife 
prisonnier dans son palais, et s'unissait à toutes les 
courageuses députations qui venaient consoler son 
malheur. Comme il applaudit au courage du saint 
vieillard, comme il admire sa confiance généreuse 
et vante son entrain et sa persévérante affabilité ! 

Il dut cependant se résigner à traiter avec les 
sacrilèges envahisseurs des Etats pontificaux. La 
junte liquidatrice voulut s'emparer du domaine des 
Trappistes des Trois-Fontaines. Les religieux 
alarmés eurent recours à l'expérience du Père pro- 
cureur; ses démarches habiles aboutirent à une 
sorte de contrat passé entre les Trappistes et le gou- 
vernement italien. Les colons des Trois-Fontaines 
furent reconnus membres d'une société civile agri- 
cole établie sur le modèle de celle qui avait fondé 
Staouëli. Comme tels ils devinrent locataires du 
gouvernement, avec le droit de renouveler le bail à 
perpétuité. Pie IX consulté permit cette combinai- 
son. (( Il est certain, dit le grand Pontife, que ces 
messieurs ne traitent pas avec vous pour l'amour de 
Dieu; mais ils agissent sagement en vous prenant 
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pour collaborateurs dans rassainisscment de VAgro 
RomanOy où vous les servirez mieux que leur 
Giuseppe Garibaldi. » 

Pour distraire son âme du dégoût profond que lui 
inspirait le spectacle de tant d'iniquités, le R. 
P. Régis s'occupa plus que jamais d'oeuvres de 
charité. Qui dira les souffrances qu'il a soulagées, 
les peines qu'il a consolées ? Il allait comme poussé 
par un instinct généreux vers ceux qui étaient dans 
la peine ; toute douleur l'attirait... 

A cette époque malheureuse, il parut aussi se 
livrer plus assidûment au ministère de la direction 
des âmes, dont sa vie constamment agitée l'avait 
tenu éloigné. Il devint le confesseur des religieuses 
de Saint-Charles de Nancy, auxquelles Pie IX avait 
confié le grand hospice d'aliénés, qui s'étend sur les 
bords du Tibre et sur le mont Janicule. Son dévoue- 
ment sans borne, son exactitude et son assiduité 
excitèrent bientôt l'admiration reconnaissante des 
sœurs, qui ont conservé pour sa mémoire un culte 
de vénération. Les visiteurs, qui leur parlent du R. 
P. Régis, trouvent encore sur leurs lèvres, nous le 
savons, l'expression émue de ce sentiment respec- 
tueux. 

Dans le monde, quelques âmes privilégiées con- 
fièrent également la direction de leur vie au 
R. P. dom François Régis. Certes, le digne fils de 
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saint Bernard n'attirait pas les âmes en usant de 
cette pitié meurtrière, dont parle Bossuet, qui met 
des coussins sous les coudes des pécheurs. Per- 
sonne ne parlait plus vigoureusement de sacrifice, 
de renoncement, de croix, de lutte contre la passion 
dominante, que dans son langage pittoresque, il ap- 
pelait un Goliath auquel il fallait couper la tête. 

Mais il tempérait ce que cet enseignement avait 
d'austère, en excitant dans les âmes une grande con- 
fiance en Dieu. Du reste, dans sa marche prudente 
et réservée, il avait soin de ne jamais précéder, mais 
de suivre toujours Faction de la grâce. Il était 
attentif à en surveiller les mouvements, pour les 
seconder et lever les obstacles. 

Continuez à ne pas gêner les opérations de la grâce, 
écrivait-il à une de ses filles spirituelles. Soyez tou- 
jours bien petite sous la main de Dieu, mais attentive à 
tous les mouvements de sa grâce. Vous sentirez Taction 
du Saint-Esprit et vous serez clairement avertie quand 
il y aura quelque chose à faire. Il y a des fruits qui met- 
tent plus de temps à mûrir les uns que les autres ; mais 
quand le moment de la maturité est venu, tout naturel- 
lement ils se détachent. Il n'y a pas de puissance hu- 
maine capable de les empêcher de se détacher. 

Parmi les vertus qu'enseigne le plus constamment 
ce prudent directeur, la simplicité occupe la pre- 
mière place; il vante les çertus de la çie commune. 
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(( elles sont plus courageuses et plus désintéressées 
et touchent le cœur de Dieu plus que toutes les au- 
tres, où r amour-propre trouve toujours plus ou 
moins son compte. Ici tout est dévouement, parce 
que tout est sacrifice. » 

Il condamne la vertu morose, bannit l'inquiétude, 
persécute la tristesse et veut qu'on mange joyeuse- 
ment le pain de chaque jour, et qu'on répande au- 
tour de soi une édification aimableînent grave. 

Il réprime même un trop grand empressement 
dans le bien : « Ne hachez rien..,^ à qui sert Dieu 
tout arrive à bien, » s'écrie-t-il souvent dans ses let- 
tres de direction. 

Ces principes semblent être tirées de V Introduc^ 
tion à la {>ie décote, mais les paroles que nous 
avons citées laissent deviner que le R. P. Régis 
n'avait pas, comme saint François de Sales, réussi à 
comprimer entièrement les saillies d'une nature 
vive et impétueuse. Chez lui, la bonté ne s'épanche 
pas dans un langage suave et parfumé. L'austérité 
de ses conseils ne se dérobe pas sous les fleurs. Sa 
parole est concise et' même un peu rude. Elle ne 
blesse pas cependant. Le patient ne songe pas a 
demander grâce, tant il est aisé de comprendre que 
cette main énergique est au service d'un cœur dé- 
voué. Souvent même la charité vient panser les 
blessures que le zèle a ouvertes, et quand le 
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directeur a meurtri ou tout au moins effarouché 
la nature, il sait se montrer paternel jusqu'à la plus 
charmante simplicité. 

La vie du' Père était conforme à ses enseigne- 
ments. Pour notre édification, la Providence a per- 
mis que les dernières années de sa vie aient eu 
pour témoins des religieux étrangers à la Trappe. 
Leur témoignage sera d'autant plus précieux, qu'il 
paraîtra aussi désintéressé que prudent et éclairé. 

Le R. P. Jouet, de la Société des missionnaires 
de Notre-Dame du Sacré-Cœur d'Issoudun, charjfé 
d'établir à Rome un scolasticat, cherchait en vain 
une installation convenable, et a^fuit çisite plus de 
trente maisons^ sans en trouver aucune qui répondit 
au but proposé. Un jour enfin, il entendit parler du 
P. Régis comme « d'un religieux plein de sagesse 
et d'expérience, homme de cœur et de dévoue- 
ment ». Il vint lui demander l'hospitalité, fut ac- 
cueilli avec empressement, et conduisit à la Procure 
les jeunes missionnaires envoyés à Rome pour y 
étudier la théologie. Les rapports les plus affectueux 
s'établirent bientôt entre les hôtes de la Trappe et 
le R. P. procureur. 

C'était un tableau saisissant, écrit le R. P. Jouet, d< 
voir ces scolastiques de vingt ans, retenir Télan de leur 
nature impétueuse, pour témoigner leur respect à ce 
moine plein d'années et de mérite, qui leur faisait leffet 
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d'un patriarche..., et, d*autre part, c'était un spectacle 
touchant de voir le vénéré Père descendre familière- 
ment par ses conversations au niveau de cette nouvelle 
famille, qui semblait le rajeunir et faire revivre tout son 
passé. La confiance grandit bientôt : du silence on vint 
aux interrogations, et les cœurs s'épanchèrent. 

Ces conversations où il répandait son âme dans 
des récits pleins de traits originaux et de saillies 
heureuses, mais où le sourire s'éteignait quelque- 
fois dans une larme de véritable émotion, étaient un 
des charmes les plus séduisants de la société du 
P. Régis, à cette époque de sa vie. 

En dehors de ces conversations, qui elles-mêmes 
étaient pour nous une prédication, continue le R. P. 
Jouet, sa vie tout entière, quels que fussent les actes 
dans lesquels nous le surprenions, était toujours 
l'exemple vivant de la vertu et de la régularité. 

C'était la règle personnifiée, la règle quand même. 
Jamais, durant les trois ans que nous avons vécu là, 
habitant une cellule à côté de la sienne, jamais l'hor- 
loge de la maison n'a pu sonner le premier coup de 
quatre heures du matin, avant la cloche qui donnait le 
signal du réveil, et que le R. Père ne laissait à personne 
le soin de sonner. 

Je l'entendais quotidiennement sortir à quatre heures 
moins un quart. Il se rendait auprès de l'horloge, s'ap- 
prêtant à lutter avec elle de fidélité. Le premier coup de 
quatre heures s'unissait immanquablement au premier 
coup de cloche du réveil. C'était devenu proverbial 
dans notre petite communauté. 
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Son amour pour Tétude ne nous étonnait pas moins. 
A son âge, après une vie si remplie, on se demandait 
quel charme il pouvait rencontrer dans la lecture as- 
sidue et attentive. Mais la réponse se faisait d'elle- 
même, quand on savait qu*il ne lisait plus autre chose 
que Y Histoire de l'Eglise et la Vie des saints. Ce qu'il 
cherchait dans ces livres, c'était Faction de la Provi- 
dence dans la direction générale des événements du 
monde, et Faction intime de la grâce dans la sanctiûca- 
tion des âmes. Voilà ce qui le ravissait. Sa lecture 
n*était qu'une méditation continue, qu'un exercice de li 
présence de Dieu, qu'un moyen de se rappeler ses bien- 
faits et de se préparer à la mort, pensée qui lui reve- 
nait sans cesse et qu'il voyait partout. 

Le regard observateur du R. P. Jouet ne 
pouvait, du dehors, pénétrer plus profondément 
dans la vie de dom François Régis. D'au- 
tres témoins, plus favorisés parce qu'ils étaient 
membres de la même famille religieuse, ont pu 
nous parler de son austérité, d'autant plus ad- 
mirable qu'il s'efforçait de n'en rien laisser paraî- 
tre à l'extérieur. Sur sa table plus que frugale 
n'était jamais servis que des plats maigres. Son 
unique repas était retardé en hiver jusqu'à deux 
heures et demie, avancé jusqu'à midi en été, avec 
une légère collation le soir. Son exactitude à sui- 
vre toutes les règles de son Ordre, compatibles avec 
ses fonctions de Procureur, était rigoureuse et ne 
fléchit jamais. Il observait la vie commune et se 
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faisait même accompagner de son secrétaire dans 
la petite chapelle de la Procure, pour y réciter Tof- 
fice et y accomplir les exercices de piété prescrits 
par la règle. 

Le premier vendredi de chaque mois, le fervent 
religieux ne manquait jamais à Tobligation qu'il 
s'était imposée de rei^oir, ce jour-là, «o/i intérieur y de 
relire ses notes et de se préparer à la mort. Chaque 
année, on le voyait se retirer dans un couvent ou 
dans quelque 'célèbre sanctuaire, pour se livrer sans 
distraction à des exercices spirituels. 

Rien de plus édifiant que les pensées de retraite 
qu'il a recueillies dans ces moments de silence re- 
ligieux. On peut suivre, année par année, et pour 
ainsi dire pas à pas, les progrès de son âme virile 
qui rompt, les uns après les autres, tous les liens 
qui la retiennent attachée aux choses d'ici-bas. 

Mais, à mesure que s'opère ce détachement 
joyeux, le moine de la Trappe prend des précautions 
de plus en plus jalouses, pour en dérober à tous les 
regards les efforts généreux. 

« Mon Dieu ! s'écrie-t-il, je veux me faire saint, 
mais entre vous et moi, sans qu'aucune autre per- 
sonne au monde le sache ; tout le reste ne m'est 
rien, pourvu que je vous aime de tout mon cœur et 
que je sois aimé de vous. » 

Cette phrase est écrite en italien, langue que le 
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retraitant semble préférer, quand il veut exprimer 
les sentiments les plus délicats de son cœur. 

Qu'il nous soit permis de citer quelques-unes de 
ces notes écrites sous le seul regard de Dieu. Le 
voile, qu'elles ont soulevé, cachait les pensées les 
plu$ intimes du saint religieux; elles nous font pé- 
nétrer dans le sanctuaire même de son cœur. 

1869. — Lacroix ! la croix! ai -je assez observé le 
crucifié ! l'ai-je assez étudié ! Il y en a qui fuient la croix, 
d'autres qui la cherchent ; mais il n'y en a point qui ne 
la rencontrent. La fuite de la croix est la plus grande 
de toutes les croix ; c'est la croix des pécheurs, c'est la 
source de toutes nos imperfections; car si nous offen- 
sons Dieu, pour l'orc^naire, c'est que nous ne voulons 
pas nous mortifier et souffrir quelque chose pour son 
amour. Toutes les croix, je les accueillerai comme me 
venant de la part de Dieu, et, pour qu'elles me soient 
plus aimables, je les recevrai comme de la main amou- 
reuse de mon divin Seigneur et maître. 

1871. — Fasciculus myrrhx dilectus meus mihi, Cetti* 
devise, je me la suis choisie à l'exemple de saint Ber- 
nard, quand j'ai dû me faire un sceau abbatial. Elle doit 
me rappeler l'obligation où je suis de vivre dans un** 
mortification continuelle. 

1872. — Je prends la résolution, avec le secours d«- 
Dieu : 1* de ne rien dire quand il m'arrive d'être hu- 
milié ; 2® de me résigner au fond du cœur quand on 
m'injurie, et d'en remercier Dieu. Je prie Dieu de bénir 
mes résolutions et mes efforts. 

1875. — Je surveillerai mes conversations; je m*ob- 
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serverai pour être charitable envers le prochain, et je 
serai circonspect, pour ne parler des absents que pour 
en dire du bien. Je ferai de ce point Tobjet de mes exa- 
mens de conscience et de mes confessions. 

Par une de ces délicates attentions de la douce 
Providence qui manifestent le cœur infiniment bon 
du Père qui est aux cieux, dom François Régis eut 
encore la joie de revoir Staouëli, qu'il appelait Ten- 
fant de sa douleur. Cet intrépide ouvrier allait en- 
trer dans le repos qu'il avait si bien mérité. Avant 
de mourir, il eut la consolation de contempler de 
ses yeux l'éclatante prospérité du monastère qu'il 
avait fondé. Nous allons l'entendre exprimer sa par- 
faite satisfaction : 

La vue d* Alger et de Staouëli, écrit-il, au retour de 
ce voyage, m*a causé une vive émotion. Staouëli est 
vraiment beau. En ville, j'ai trouvé encore de bons amis 
qui m'ont revu volontiers ; et, au monastère, ma visite 
a été un événement. J'ai là encore une quarantaine de 
Frères qui y étaient de mon temps. Les plantations, les 
défrichements, les cultures, tout a réussi. La commu- 
nauté est nombreuse ; il y a cent vingt Frères et autant 
■de journaliers civils ou militaires. L'esprit de la maison 
est bon. Je suis satisfait. 

Ces derniers mots «je suis satisfait» retentissent 
avec une sorte de tristesse religieuse. C'est le niinc 
dimittis. Dès cette époque, en effet, la pensée de la 
mort accompagna partout le P. Régis ; elle le visi- 
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tait surtout aux heures de méditation silencieuse et 
ses impressions de retraite empruntent à cette 
pensée une couleur plus austère, adoucie par la 
résignation. 

Les dernières années de son séjour à Rome fu- 
rent purifiées par des peines et des douleurs qui 
servirent à son avancement spirituel, en opérant un 
détachement de plus en plus complet. 

C'était en 1879. Des infirmités douloureuses ra- 
lentissaient son pas naguère encore si vaillant et 
lui apportaient au dedans de lui-même une réponse 
de mort. Ces souffrances physiques, unies aux peines 
morales, le pressaient de hâter son départ annuel de 
Rome, pour fuir les atteintes de la maFaria'. Mais le 
R. P. Jouet j son hôte et son ami, se préparait à célé- 
brer, pour la première fois, dans Téglise de Notre- 
Dame du Sacré-Cœur, la fête de l'ancien titulaire. 
Tapôtre saint Jacques le Mineur. Le P. dom François 
Régis se laissa retenir par la pensée de voir le bon- 
heur de ses chers missionnaires et d'assister à la 
belle fête qui devait couronner dignement de longs 
et apostoliques efforts. Il resta. 

La cérémonie eut lieu le 25 juillet et répondit aux 
espérances qu'elle avait fait concevoir. Mais quand 
le Père procureur partit, le lendemain, il emportait 
les germes de la maladie qui naît dans la campagne 
romaine sous les ardeurs du soleil de juillet. Au 
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déchirement inusité qu'il éprouvait en quittant 
Rome, au pressentiment qu'il ne reverrait plus 
cette ville tant aimée, vint se joindre un malaise 
général, accompagné de frissons avant-coureurs. 

Le vénérable voyageur dut s'arrêter à Turin et 
alla se reposer à Notre-Dame de San Vito, sur les 
hauteurs qui avoisinent la capitale du Piémont; 
Là, dans un site délicieux, dans un nid de verdure, 
il avait, quelques années auparavant, établi un mo- 
nastère de Trappistines. Il en repartit presque aus- 
sitôt, après avoir donné à ses filles alarmées une 
bénédiction qui devait être la dernière, et arriva à 
'Aiguebelle, comme vingt-huit ans auparavant, le 
19 août, veille de Saint-Bernard. 

Que d'événements s'étaient accomplis entre ces 
deux visites au berceau chéri de sa vie religieuse ! 
Le jeune novice avait fourni une longue et labo- 
rieuse carrière et revenait avec des cheveux blanchis 
et un corps fatigué par l'âge et les travaux. Son cœur 
seul était resté jeune, et, lorsque le jour de Saint- 
Bernard il chanta de sa voix légèrement affaiblie 
la messe pontificale dans l'église du monastère, il 
sentit plus d'une des émotions de sa jeunesse s'agi- 
ter au fond de son âme et faire monter à ses yeux 
des larmes de bonheur. 

Remarquons, dès à présent, que Dieu fit à 
dom François Régis la grâce de revoir avant de 

23. 
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mourir tous les lieux qui lui étaient chers et d'em- 
brasser une dernière fois ses parents et ses amis. 
Quand il quitta la terre, son regard s'était repose 
sur tous et sa main n'avait plus une bénédiction 
à répandre. Tout était consommé. 

Cependant le germe fatal se développait, favorisé 
par de tristes préoccupations que sa résignation 
dans les épreuves n'avait pas endormies. II ne res- 
tait aucun doute au P. Régis sur la nature du mal 
qui le menaçait; mais il avait vu cet ennemi eo 
face sur tant de champs de bataille, qu'il ne se 
laissa pas arrêter par ses menaces, et voulut partir 
pour le Chapitre général. 

Il quitta Aiguebelle le lendemain de Saint- 
Bernard, 21 août. A Montélimar, un premier accès 
de fièvre se déclara; l'intrépide religieux pour- 
suivit néanmoins son voyage, mais le mal plus 
fort le terrassa à Lyon. 

Un télégramme de la supérieure des Trappis- 
tines de Vaise annonça de divers côtés que la vie 
du Révérend Père procureur était en danger et 
qu'il avait reçu les derniers sacrements. 

Cette crise douloureuse et les alarmes qu'elle 
causa amenèrent auprès du malade, par un secret 
dessein de Dieu, deux hommes qu'il aimait tendre- 
ment. A la porte du couvent hospitalier se ren- 
contrèrent M. Ferdinand Riant et le P. Stanislas 
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White, qu'une même pensée, une égale inquiétude, 
xin même empressement filial avaient amenés, Tun 
<le Paris, Tautre de Rome, pour revoir une dernière 
fois leur vieil ami mourant. 

Dès qu'il les vit entrer, dom François Régis 
s'écria en leur tendant les bras : « Ce sont mes 
deux fils ! » La vue de ces chers visiteurs, en réjouis- 
sant son âme, rendit à son corps une vigueur ines- 
pérée. Bientôt même, après avoir fait de touchants 
adieux à son bien-aimé secrétaire qu'il ne devait 
plus revoir, il suivit M. Riant à sa campagne de 
Montretout près de Paris, sans renoncer au ren- 
dez-vous du Chapitre général. 

Son énergique volonté lui fit accomplir l'impos- 
sible, et, le 12 septembre, le Procureur, pâle, dé- 
fait, mais courageux, parut au milieu de ses Frères 
à l'ouverture de la session, rendit ses comptes et 
signa les actes capitulaires avec les autres abbés 
(17 septembre). Mais alors il tomba épuisé et, on 
peut le dire, blessé à mort, moins par les atteintes 
de la maladie cruelle qui le poursuivait, que par 
des souffrances d'une nature plus intime. Cette nou- 
velle et violente crise ayant mis ses jours en péril, le 
•Chapitre général prit, ,dans les termes de la plus 
respectueuse déférence, une décision qui établissait 
le P. Stanislas seul chargé d'affaires de la Con- 
grégation pendant un an et ordonnait au Procureur 
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Général de rester en France pour y rétablir ses 
forces épuisées. 

Dom Timothée, touché des souffrances de son 
ami, s'empressa de lui témoigner une sympathie 
bienfaisante. Il le confia aux soins intelligents d'un 
jeune religieux, le R. P. Marie-Joseph, qui s'at- 
tacha à son malade et le servit jusqu'à la fin avec 
une admirable fidélité. Ensuite, persuadé que le 
calme d'une paisible retraite favoriserait le réta- 
blissement de cette santé qui lui était chère, le bon 
vicaire général se préoccupa du choix de ce lieu 
de repos. 

De nombreux amis du Père avaient sollicité la 
faveur de lui donner l'hospitalité. M. le comte Rœde- 
rer, neveu de M. de Corcelle, s'était présenté le 
premier. Mais, fidèle à la résolution qu'il renouve- 
lait chaque année, pendant sa retraite, dom Fran- 
çois Régis désirait avant tout être et rester reli- 
gieux. Il déclina avec reconnaissance les invitations 
qui lui étaient faites et résolut de rester à la Trappe 
et de s'occuper uniquement de Dieu. Sous l'in- 
fluence de cette pensée, il voulut célébrer le saint 
sacrifice, consolation dont il était privé depuis quel- 
que temps. L'effort, qu^il fut obligé de faire pour 
que ses forces ne trahissent pas son courage, 
détermina un premier accès de paralysie, qui 
fut promptement conjuré par les soins d'un mé* 
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decin aussi instruit que dévoué (18 septembre). 

Il fallut alors se résoudre à prendre un parti. Le 
climat du Nord étant peu favorable à la convales- 
cence, le médecin pressait les supérieurs d'envoyer 
leur malade dans le Midi. 

Sur ces entrefaites, M"® la comtesse deMesnard, 
parente du R. P. Régis, lui écrivit pour le presser 
de venir habiter, jusqu'à son complet rétablisse- 
ment, le château de Monbeton, près de Montauban. 

Instruit par Texpérience qu'il en avait faite, le 
P. Régis n'ignorait pas qu'il trouverait dans l'asile 
qui lui était offert les soins les plus affectueux et 
les plus intelligents ; il savait aussi que ses habi- 
tudes religieuses seraient à l'aise dans ce séjour 
qu'habite une piété aimablement grasse ^ telle que le 
sage directeur la conseillait aux âmes confiées à ses 
soins. Mais son esprit religieux lui inspirait une . 
répugnance invincible pour toute résidence pro- 
longée hors d'un monastère de sa congrégation. 

Invité enfin par le Révérendissime à faire con- 
naître la maison où il désirait se retirer, il demanda 
humblement qu'on lui permît d'aller habijter avec 
les aumôniers du couvent d'Espira, dans le diocèse 
de Perpignan. Cette communauté, fondée dans la 
demeure du P. Marie-Ephrem dont, pendant son 
noviciat à Aiguebelle, il avait écrit la touchante 
histoire, avait été gouvernée par une parente du 
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saint religieux ; c'était un double attrait pour le 
cœur du R. P. François Régis. 

L'obéissance fit taire toutes ses préférences. 
Dom Timothée, cédant à une affectueuse sollici- 
tude, lui ordonna de se rendre a Monbeton, et aus- 
sitôt rhumble religieux s'empressa de partir, accom- 
pagné de M. Ferdinand Riant, et alla rejoindre, à 
Paris, M"® la comtesse de Mesnard (21 septem- 
bre). 

Cependant, lé 9 octobre, toujours poursuivi par 
les mêmes inquiétudes, il écrivit au vicaire général, 
pour solliciter encore la faveur d'aller à Espira, 
faisant valoir une légère amélioration dans son 
état. 

Cette persévérance ébranla un instant le véné- 
rable supérieur. Il eut de la peine à maintenir sa 
première décision, qu'il appuya de nouveau par 
les raisons les plus bienveillantes. 

Il répondit : 

J'avais approuvé votre pensée d'aller passer quelque 
temps à Espira, et j'étais disposé à en faire la propo- 
sition ; mais après réflexion, j'en ai jugé autrement, et 
voici mes raisons. On vous a conseillé le Midi pour 
avoir une chaleur tempérée et éviter les froids du 
Nord. Vous atteignez ce double but en vous fixant 
chez les dames de Mesnard, à Monbeton, jusqu'à ce 
que le traitement, aujourd'hui jugé nécessaire, ait cessé 
de l'être. 
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Venaient ensuite quelques détails sur un régime 
particulier qu'exigeaient les infirmités du malade. 
La lettre se terminait ainsi : 

Je vous prie donc, cher Père, de remettre votre pro- 
jet de passer quelque temps à Espira, jusqu'à ce que 
vous n'ayez plus besoin du traitement auquel vous êtes 
soumis. 

Cette prière, qui équivalait à un ordre, mit un 
terme aux sollicitations de dom François Régis ; 
mais la lettre qui la contenait fut conservée pour 
être relue. Elle servit souvent à apaiser les agita- 
tions d'une conscience timorée, que, seule, la certi- 
tude d'être dans l'obéissance parvenait à calmer. 

Ce fut le 12 novembre seulement que M™^* de 
Mesnard purent accompagner leur cher malade à 
Monbeton. Une subite recrudescence du mal avait 
retenu le Père pendant plusieurs semaines sur un 
lit de douleur. Dans cette épreuve nouvelle, Dieu 
bon lui ménagea de précieuses consolations. M*^ de 
Ségur le visitait assidûment et le consolait. Les 
membres de la famille de Corcelle et de la fa- 
mille Riant l'entouraient d'attentions affectueuses. 
M**" l'archevêque de Sens et M*^ l'archevêque d'Avi- 
gnon qui l'honoraient de leur amitié venaient le 
bénir. 

Les souffrances du Père s'étant calmées len- 
tement, quelques jours de convalescence précédé- 
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rent le départ et lui permirent de visiter ceux de 
ses amis qui, malades eux-mêmes, n'avaient pas pu 
venir le voir. II se rendit à Montretout pour re- 
mercier de nouveau M'°*® Petit, belle-mère de 
M. Ferdinand Riant, des soins qu'elle lui avait pro- 
digués après la terrible crise de Lyon. Cette femme 
courageuse supportait alors, avec une rare éner- 
gie, les cruelles douleurs d'une maladie implacable, 
qui devait l'enlever bientôt à la tendre vénéra- 
tion des siens. 

La sœur de M. Ferdinand Riant, M™* Edouard 
Mignon, dont le P. Régis avait su apprécier la sain- 
teté et les grandes vertus, était aussi en proie à de 
vives souffrances qui préparaient, hélas ! une crise 
dernière inévitable ! — Le courageux convalescent 
voulut lui apporter le tribut de ses pieuses conso- 
lations. 

Enfin, la veille du jour fixé pour le départ, le bon 
Père alla bénir une dernière fois la jeune Valen- 
tine Riant, dont il avait dirigé l'âme saintement vi- 
rile et qui était restée l'objet d'une paternelle prédi- 
lection. La fille unique de M. Ferdinand Riant 
avait consacré à Dieu sa jeunesse si riche d'espé- 
rance, et était entrée chez les sœurs Réparatrices ; 
mais un mal imprévu l'avait attaquée dans sa fleur 
et, impitoyable, la minait peu à peu ; le corps s'af- 
faissait et tombait en ruine; l'âme croissait en 
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beauté surnaturelle ; tout faisait présager que le 
douloureux sacrifice de son père serait bientôt 
consommé. Les deux malades se firent de touchants 
adieux et se donnèrent rendez-vous dans la céleste 
patrie. La jeune religieuse devait précéder dans le 
ciel le Père de son âme. Deux mois après, elle 
s'éteignait doucement, à Fâge de dix-neuf ans. Sa 
mort fut pour le R. P. Régis une de ces grandes 
douleurs que la foi seule peut adoucir. 



Enterrement d'un religieai. 

CHAPITRE XII 

DemierE jours de dom François Régis. — Sa mort. — Si 
sépulture. — Ses restes sont transportés à Staouëli. 

Hjo^M?^ ONBETON était un lieu de repos bien choisi 
IJIiWflb pour le religieux fatigué. Il y trouvait pour 
ijs^sS^ son corps épuisé les soins les plus éclairés 
et les plus affectueux, et son îkmc y respirait ii l'aisc 
un air fortifiant. C'était Dieu qui tenait le sceptre 
dans ce petit royaume oii sa volonté était la règle 
universellement reconnue. Le P. Régis aurait pu sr 
croire dans un monastère, si l'austérité réelle des 
mœurs n'avait si hien réussi à se dérober sous les 
dehors de la plus aimable charité. 
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Le Trappiste pouvait suivre sa règle avec une li- 
berté parfaite ; la prière, la récitation du saint of- 
fice, avaient leurs heures marquées dans sa vie de 
retraite et de recueillement. La solitude de la 
chambré qu'il habitait, à côté du P. Marie-Joseph, 
était religieusement respectée. 

Quelquefois, pour détendre son esprit prompt à 
se lasser, il admettait ses pieuses cousines à des en- 
tretiens désirés. Alors les sujets les plus édifiants 
occupaient la conversation. La charité était le thème 
préféré. Comme l'apôtre bien-aimé dans sa vieil- 
lesse, il revenait saixs fatigue sur la nécessité d'ai- 
mer ce cher prochain pour lequel Jésus-Christ s'est 
incarné et a voulu mourir de la mort de la croix. 

Cette vie grave et sévère était à peine dérangée 
dans sa religieuse régularité, par les visites des 
amis que M"® la comtesse de Mesnard appelait tour 
à tour auprès de son vénérable parent. M*^ Long- 
haye, camérier d'honneur du Saint-Père, M. Cartier, 
l'ami fidèle et dévoué du P. Lacordaire, vinrent 
passer l'hiver à Monbeton. Leur présence réjouit le 
P. Régis, qui leur était uni pçr d'anciennes et chères 
relations. Ce fut aussi avec bonheur qu'il vit venir 
de la Vendée le plus jeune de ses frères, M. Achille 
de Martrin-Donos, et ses deux nièces, Marie et Mar- 
guerite, qu'il aimait tendrement. Une sœur qui lui 
était bien chère également, la mère de M. l'abbé 
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Roque, chanoine et secrétaire général de l'archevê- 
ché d'Albi, voulut faire avec son fils, auprès du 
convalescent, ce pèlerinage affectueux. 

Tous, parents et amis, étaient accueillis avec re- 
connaissance. Le Père leur donnait volontiers quel- 
ques moments de sa journée, sans que leur présence 
interrompît la série de ses exercices religieux. 
Quand Theure de la récréation ordonnée par les 
médecins était arrivée, il aimait à contempler du 
haut de la terrasse le beau panorama qui se dérou- 
lait devant ses yeux, ou si le soleil d'hiver, passant 
à travers les branches dépouillées des grands ar- 
bres, réchauffait les allées du parc, il y descendait 
solitaire et recueilli, déroulant dans ses doigts les 
grains de son rosaire. 

Quelquefois, remontant lentement un sentier si- 
nueux, il paraissait au milieu des ouvriers occupés 
à construire l'église paroissiale que ses pieuses cou- 
sines faisaient élever en Thonneur du Sacré-Cœur. 
Il avait eu la joie, le 1" mai 1879, d'assister à la 
pose solennelle de la première pierre du splendide 
monument. Cette première pierre extraite de la ca- 
tacombe de Domitilla, il l'avait demandée à Léon XIII 
et apportée lui-même de Rome à Monbeton. Aussi, 
avec quel constant intérêt il voyait la belle église 
s'élever élégante et gracieuse vers le ciel, laissant 
déjà deviner ce qu'elle serait un jour, quand la croix 
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surmonterait sa flèche aérienne et dominerait le 
pays d'alentour*. 

Souvent, après avoir quitté le chantier, le bon 
Père, continuant sa promenade silencieuse, suivait 
une grande allée bordée de rosiers dépouillés par 
l'hiver, et se rendait à l'orphelinat Bellissen. Dans 
ce pieux asile, ouvert aux jeunes filles pauvres 
par la générosité du marquis de Bellissen, il était 
accueilli avec un respectueux empressement. Les 
jeunes orphelines aimaient tant à recevoir ses con- 
seils et à s'incliner sous sa bénédiction ! Après 
avoir satisfait leur piété filiale, le Père s'en retour- 
nait au château, non sans avoir visité en passant le 
cimetière particulier, entouré d'une sorte de cloître 
monastique, au milieu duquel reposent le marquis 
et la marquise de Bellissen; les modestes petits 
tombeaux des orphelines, qui sont parties pour le 
ciel, forment comme une couronne autour du mau- 
solée de leurs bienfaiteurs. 

. Le R. P. Régis retrouvait donc à Monbeton le 
calme religieux du monastère. Il semblait que l'illu- 
sion dût être complète, et cependant l'âme timo- 
rée du Trappiste était agitée par des scrupules 
fréquents. Il redemandait alors le cloître et ses 

1. Par une touchante pensée, le jour où fut consacrée l'église 
de Monbeton, les armes du R. P. Régis furent placées, cou- 
vertes d'un crêpe de deuil, dans la chapelle du crucifix. 
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austérités. Seule, la voix autorisée du directeur 
de sa conscience pouvait ramener dans son cœur la 
paix momentanément troublée. Le R. P. de La 
Judie 1 lui rappelait avec autorité, qu'en demeurant 
à Monbeton, il restait dans l'obéissance, et renga- 
geait à relire la lettre du R. P. Timothée, qu'il 
conservait, comme un précieux talisman, contre sa 
cruelle anxiété. 

Nous avons déjà remarqué une maternelle dispo- 
sition de la Providence, qui semblait vouloir accor- 
der à dom François Régis la consolation de revoir, 
avant de mourir, ceux qu'il avait le plus aimés. 

La douce chaleur des premiers jours du prin* 
temps ranima tout à coup les forces du malade... 
Après Pâques, se sentant renaître à la vie, il entre- 
prit un court voyage à Albi. M. le chanoine Roques, 
son neveu, eut le bonheur de le recevoir dans sa 
maison qui fut envahie aussitôt par les amis que le 
Révérend Père avait laissés dans son pays nataL 
Tous le félicitaient de sa merveilleuse résurrection. 
Dom François Régis franchit de nouveau le seuil de 
cet archevêché, où l'abbé de Martrin, jeune prêtre, 
avait reçu un accueil si paternel. Il y entendit le 

1. Le Révérend Père de la Judie avait passé plusieurs 
années à Rome où il avait connu le P. Régis, qui l'aimait 
tendrement. Ce saint religieux professait alors la théologie 
au grand séminaire de Montauban et faisait à dom Régis de 
fréquentes visites. 
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même reproche affectueux, et comme autrefois 
M^*" de Gualy, M*' Ramadié se plaignit de la préfé- 
rence que le voyageur avait donnée à sa famille dans 
le choix de Thospitalité. 

Quelques jours après, prosterné aux pieds de 
Notre-Dame de la Drèche, si chère à tous les pieux 
habitants du diocèse d'Albi, le P. Régis se vit en- 
touré des membres de sa famille auxquels il avait 
indiqué ce pieux rendez- vous. Il les quitta après 
des agapes fraternelles, comme il avait fait jadis en 
s'éloignant de Tels. 

Nous avons prié ensemble, écrivait-il à M. Gueyraud, 
consul pontifical à Marseille, un de ses plus fidèles amis. 
Ensuite, nous nous sommes réunis autour d^une table 
servie avec les mets que chacun avait apportés. La con- 
versation a été très gaie. Après, j*ai vu chacun en par- 
ticulier, et nous nous sommes séparés. 

Cette entrevue devait être l'adieu suprême et 
notre bon Père en avait le secret pressentiment. Il 
était venu là, disait-il, « pour se faire voir à ceux 
des siens qui nacraient pu venir le visiter à Mon^' 
béton. » 

Un arrêt de quelques jours à Toulouse lui per- 
mit de serrer la main de son vieil ami le général 
Appert, et de saluer la famille de la vicomtesse de 
Fénelon, fille d'un autre ami d'Afrique, le maréchal 
Randon. Il payait ainsi un dernier tribut aux affec- 
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tions de la terre ; ses pensées vont toutes désormais 
se diriger vers le ciel. 

Il rentra enfin à «Monbeton, le 25 avril. Dès ce 
moment, la pensée de sa mort prochaine devint sa 
préoccupation habituelle et le sujet ordinaire de ses 
entretiens spirituels. 

Cependant, les semaines qui suivirent s'écou- 
lèrent dans un repos bienfaisant. Les troubles im- 
portuns avaient fait place à une joyeuse sérénité, et 
la fin de cette vie si active ressemblait au soir d'un 
jour d'orage s'éteignant dans un ciel pur. 

Le 11 mai, le Révérend Père paraissait plus gai, 
plus vigoureux encore que de coutume. On arran- 
geait avec confiance autour de lui le plan d'un 
voyage à Lourdes, dont le jour était fixé au 24 mai. 
Tous à l'envi se livraient à l'espérance et pensaient 
que cette pieuse visite à la grotte de Massabielle 
achèverait de rétablir la santé du bien-aimé conva- 
lescent. Le R. P. Régis encourageait avec bonté 
cette confiance affectueuse qu'il semblait partager. 

Le soir, il descendit au grand salon et s'assit dans 
le fauteuil qui lui était réservé, lorsqu'il voulait 
bien venir prendre part à la conversation. A l'heure 
de la prière, il présida, comme de coutume, le 
pieux exercice du mois de Marie, dans la chapelle 
du château, et de sa voix fatiguée par un rhume 
douloureux, voulut faire lui-même la lecture accou- 
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tumëe. Ensuite, suivant Tusage de la Trappe, il 
donna Teau bénite à tous les assistants. Au sortir 
de la chapelle, ses bonnes cousines échangèrent 
avec lui quelques paroles d'affectueuse charité. 

c( Comme c'est bon de vous posséder ainsi, sans 
avoir la pensée de vous perdre dans deux ou trois 
jours! » lui dit M""* la comtesse de Mesnard. 

Ces paroles délicates faisaient allusion à une ré- 
solution récente de dom Timothée, qui avait retardé 
jusqu'au mois d'août la rentrée à la Grande Trappe 
du R. P. Régis. Peut-être tombaient-elles comme 
un baume salutaire sur la blessure qui s'était rou- 
verte tout à coup: pour sanctifier par une suprême 
épreuve son serviteur qui allait mourir, ce même 
soir. Dieu avait permis qu'il éprouvât ce que l'on 
pourrait appeler un accès de nostalgie du cloître. 
Malgré sa tristesse, il répondit par un sourire bien- 
veillant et se sépara de M"" de Mesnard après les 
avoir bénies. 

Comment s' écoulèrent les heures de cette dernière 
nuit ? Le bon Père eut-il, comme son divin Maître, 
la veille de sa mort, son jardin de Gethsémani ? ou 
le sommeil vint-il apaiser les angoisses de son cœur? 
C'est le secret de Dieu 

A six heures du matin, le P. Marie-Joseph frappe 
à la porte intérieure, qui met sa chambre en commu- 
nication avec celle de dom François Régis. Ne 

24 
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recevant pas Tinvitation d'entrer, il Tentr ouvre et 
jette un regard discret dans l'appartement. Le lit 
est vide, vide aussi le grand fauteuil où le malade 
a coutume de s'asseoir. Le fidèle infirmier se per- 
suade que le bon Père est descendu à la chapelle 
avant l'heure, et, sous T influence de cette première 
idée, traverse la chambre pour passer lui-même par 
la porte qui ouvre sur le corridor. Mais un pénible 
pressentiment l'arrête sur le seuil ; il se dit que si 
le Père fût sorti, lui son voisin eût entendu le bruit 
de ses pas, et il entre de nouveau, découvre le lit, 
écarte les rideaux, ne voit rien et se prépare enfin 
à partir. 

Un long gémissement retentit alors derrière lui. 
Dans un angle de l'appartement, à gauche, est le 
prie-Dieu sur lequel dom François {l^gis s'age- 
nouille pour accomplir ses exercices de piété. C'est 
de là, de cet angle caché par une chaise longue, 
qu'est venu le cri d'angoisse. 

Le P. Marie-Joseph s'y précipite, et voit son véné- 
rable Père gisant, terrassé, pendant sa méditation, 
par une attaque d'apoplexie. 

Le dévouement soutient le courage du jeune 
religieux et multiplie ses forces. Il appelle du 
secours, on relève le Père, on lui prodigue les pre* 
miers soins. Averties aussitôt M"^^ de Mesnard 
accourent en proie à la plus vive douleur. Le malade 
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les- reconnaît, et par un regard plein de gratitude et 
de paternelle tendresse, semble leur dire un der- 
nier et touchant adieu. Il est privé de l'usage de 
tous ses membres, mais garde la lucidité de son 
esprit, et s'unit avec foi et piété aux cérémonies 
de r Extrême-Onction, que M. Tabbé Cavalié , curé 
de M onbeton, vient lui administrer. 

Cependant deux médecins mandés en toute hâte 
déclarent qu'il n'y a plus d'espoir et que le 
R. P. François Régis succombera dans la journée 
ou le lendemain. Dès lors un concert de supplica- 
tions s'élève vers Dieu pour faciliter l'accès du ciel 
à cette âme prédestinée. Les orphelines se pressent 
au pied des autels. 

Dans la chambre de l'agonisant la prière n'est pas 
interrompue. M. le chanoine Roques, le R. P. de 
La Judie, M. le curé de Monbeton et plusieurs 
autres prêtres se succèdent auprès du lit du mou- 
rant, pour lui suggérer de pieuses pensées, lui pré- 
senter le crucifix et l'approcher de ses lèvres sans 
mouvement. Les yeux du Père semblaient inter- 
roger les assistants consternés. Ils ne se reposèrent 
pas, hélas ! sur les visages aimés de son frère, de 
celui qu'il appelait son cher fils Stanislas, et de 
M. Ferdinand Riant. M. Achille de Martrin-Donos 
eut la douleur d'arriver trop tard ; le R. P. Sta- 
nislas, retenu par les devoirs de sa charge, dut 
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rester à Rome, où il demanda, pour son Père bien- 
aimé, la bénédiction de Léon XIII. M. Riant était 
aussi retenu à Paris par un douloureux devoir. 

L'agonie commencée vers les trois heures du soir 
dura jusqu'au lendemain matin, 13 mai 1880. À sept 
heures et demie, M. le curé de la paroisse venait de 
célébrer la sainte messe pour le mourant; on 
annonce que le moment suprême approche ; tout le 
personnel du château se réunit alors dans la cham- 
bre du R. P. Régis, où Ton entend sa respiration de 
plus en plus courte et oppressée. 

La prière redouble, les assistants prosternés réci- 
tent les prières des agonisants, les psaumes de la 
pénitence, les litanies de la sainte Vierge, les 
litanies du saint nom de Jésus pour lesquelles le 
bon Père avait une pieuse prédilection. Au moment 
. où, profondément émus, ils prononçaient l'invoca- 
tion : Jesu via et vita nostra , miserere nobisl 
dom François Régis rendit sa belle âme à ce 
Dieu qu'il avait tant aimé, si constamment servi et 
qui allait être sa çfie. Il était près de huit heures. 

Le De Profundis succéda aux litanies interrom- 
pues. Un des prêtres présents célébra immédiate- 
ment la sainte messe pour le défunt, après que 
M™® de Mesnard et M. le chanoine Roque lui eurent 
fermé les yeux. 

Quand la chapelle du château eut été disposée 
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par les soins de M. E. Cartier, le corps y fut des- 
cendu et y resta exposé jusqu'au jour des funé- 
railles. Revêtu de la coule blanche, portant la 
croix abbatiale sur la poitrine et l'anneau au doigt, 
le Père semblait dormir paisiblement. 

Un grand nombre de visiteurs vinrent l'après- 
midi et les deux jours suivants prier près de la cha- 
pelle ardente et s'unir respectueusement au deuil de 
la famille et des amis du vénérable Père. M^^Legain, 
évêque de Montauban, malgré ses souffrances, vint 
des premiers s'agenouiller auprès du corps de celui 
dont la sainte vie Tavait tant édifié ; il voulut aussi 
porter de pieuses consolations aux dames de Mes- 
nard si profondément afQigées. 

Le souvenir des vertus de leur vénérable parent 
était la plus précieuse de ces consolations. Avec 
quelle émotion elles accueillaient les hommages 
qu'on lui rendait ! Les larmes coulaient plus douces 
lorsque le R. P. de La Judie racontait qu'il avait été 
étonné des progrès de cette âme mûrie par la dou- 
leur. Après sa dernière entrevue avec son vénéra- 
ble pénitent, la pensée qu'un détachement si com- 
plet annonçait une mort prochaine s'était présentée 
à son esprit. L'événement avait justifié cette pré- 
vision. 

On écoutait aussi avec émotion le P. Marie-Joseph. 
Il redisait, les larmes aux yeux, l'admirable patience 

24. 
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de dom François Régis et sa parfaite résignation. 
Quand la douleur trop forte arrachait des cris à la 
nature crucifiée, ces cris étaient encore des prières : 
« Domine ! vim patiorï respondepro me. Mon Jésns, 
miséricorde ! Mon Dieu, fiat;»^ disait-il, en levant 
les yeux au ciel, ou bien encore il s'écriait: aDien 
bon, )) expression qui lui était particulièrement 
chère, et dont il usait fréquemment pour exprimer 
les sentiments les plus divers. 

De leur côté, les pieuses parentes du Révérend 
Père rendaient témoignage de son admirable charité. 
Elles rappelaient avec quel soin il veillait k ne rien 
dire contre le prochain... Détail consolant! la der- 
nière conversation intime, qu'elles avaient eue avec 
lui, avait été un entretien sur la charité, terminé 
par une invitation pressante à pratiquer de plus en 
plus cette belle vertu. 

C'était, de toutes parts, un concert unanime 
d'hommages et de regrets. Les serviteurs du château 
ne cachaient pas la douleur que leur causait la mort 
du religieux, dont la bonté familière condescendait 
aux plus petits ; les habitants du village ne taris- 
saient pas d'éloges qu'ils exprimaient avec une élo- 
quente simplicité; chacun voulait raconter et les 
visites qu'il avait reçues, et les bonnes paroles qui 
lui avaient été adressées, et les conseils ou les se- 
cours qui lui avaient été prodigués. 
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Les fiinérailles furent célébrées le samedi 15 mai, 
dans la chapelle de TOrphelinat *. Le corps du 
R. P. Régis fut porté à découvert. Son visage 
n'avait rien perdu de sa grave et douce austérité. 
Une foule émue et recueillie l'accompagna à travers 
les massifs de rosiers qui bordent l'avenue 
de rOrphelinat Bellissen. Le R. P. Marie-Etienne, 
abbé de la Trappe de Sainte-Marie du Désert, et 
plusieurs de ses religieux, des représentants d'un 
grand nombre d'ordres religieux. Jésuites, Domi- 
nicains, Carmes, Capucins, Franciscains, etc., un 
nombre considérable de prêtres et d*amis de la pre- 
mière et de la dernière heure précédaient M*^ l'é- 
vêque de Montauban et ses deux grands vicaires.. 

Le deuil était conduit par M. Achille de Martrin- 
Donos et par M. le chanoine Roques, son neveu. 
Pendant la messe célébrée par dom Etienne, le 
chœur des ouvriers qui construisaient l'église ^ 
exécuta d'une manière remarquable les chants 
liturgiques, alternativement avec le chœur des 
jeunes filles de l'Orphelinat. 

Enfin, après les cinq absoutes prescrites par le 

1. Ti'église paroissiale étant en construction, on dut faire 
les obsèques dans la chapelle de l'orphelinat. 

2. Ils étaient formés en société musicale comme la plu- 
part des ouvriers du Midi. Ils exécutaient souvent des chœurs 
religieux et demandèrent avec instance de chanter la messe 
funèbre du Révérend Père qu'ils vénéraient. 
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cérémonial, le corps fut placé dans le tombeau de 
la famille de Bellissen, pour y attendre le jour 
encore incertain où il pourrait être transporté en 
Algérie. 

A ce moment suprême, le petit cimetière fut 
témoin d'une scène attendrissante. Les belles 
prières que l'Eglise adresse à Dieu sur la tombe 
de ses fidèles étaient terminées, et le bon Père allait 
disparaître pour toujours au regard des hommes. 
On vit alors ses parents et ses amis se presser au- 
tour de lui et baiser en pleurant^ ses mains glacées, 
tandis qu'il semblait leur sourire' et les remercier 
de cet hommage d'autant plus touchant qu'il était 
spontané. 

Cependant la nouvelle de la mort de dom Fran- 
çois Régis causa la plus grande douleur partout où 
le Révérend Père était connu, mais surtout à Rome» 
kla Grande Trappe et à Staouëli. A Rome, Léon XIII 
' fit publiquement l'éloge de l'éminent Procureur 
qui venait de mourir. Sa Sainteté daigna renou- 
vêler l'expression de ses regrets et de la part 
qu'Elle prenait au deuil de la Congrégation dans 
une audience accordée au R. P. Stanislas, le 
17 janvier 1881. Quelques jours après, le R. P. dom 
Eugène, abbé de Melleray^ transmettait à tous les 

1. Dans la lettre circulaire où dom Eugène annonçait qull 
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monastères de la nouvelle réforme ce précieux 
hommage rendu à la mémoire du R. P. Régis. Ce 
n'était pas la première fois que le Saint-Père témoi- 
gnait de sa haute estime pourdom François Régis. 

Le 6 septembre 1879, pendant que le Révérend 
Père était retenu en France par la maladie, S. E. le 
cardinal Monaco La Valletta, protecteur de la 
Trappe, recueillit de la bouche de Léon XIII les 
paroles les plus flatteuses à l'adresse du Procureur 
général. Son Eminence charmée de ces éloges, qui 
étaient si bien l'expression de ses propres senti- 
ments, chargea le P. Stanislas de les faire connaître 
au Révérendissime. 

L'auteur de ce livre, admis lui-même aux pieds 
du Souverain-Pontife, a reçu les plus paternels en- 
couragements. Le Saint-Père a bien voulu bénir le 
modeste écrivain qui devait raconter les vertus du 
bon abbé Régis, 

Nous gardons aussi le souvenir de la bienveil- 
lance avec laquelle ont daigné nous accueillir 
plusieurs cardinaux romains, qui avaient plus parti- 
culièrement connu le saint religieux dont nous nous 
proposions d'écrire la vie. Nous avons eu la conso- 
lation d'entendre S. E. le cardinal Monaco redire 
devant nous les grands services que le R. P. Régis 

était chargé d'exercer provisoirement la charge de vicaire 
géDéral. 
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avait rendus a son Ordre. « C'est lui, nous disait Son 
Eminenee, qui a conquis la faveur et la considéra- 
tion dont les Trappistes jouissent à Rome présente- 
ment. C'est lui qui a conduit heureusement les 
négociations pour la restitution des vœux solennels 
et la conservation de la liturgie Cistercienne. C'est 
à lui qu'est due la fondation delà Trappe des Trois- 
Fontaines. La Congrégation a beaucoup perdu en le 
perdant. » 

Une cérémonie funèbre, célébrée à Saint-Louis 
des Français, le 25 mai, réunit les nombreux amis 
du défunt. LL. EE. les cardinaux Pitra et de Falloux 
y assistaient, avec S. E. M. Desprez, ambassadeur 
de France auprès du Saint-Siège, plusieurs prélats 
de la cour pontificale, tous les supérieurs ou procu- 
reurs généraux des ordres religieux et plusieurs 
abbés de la Trappe. S. E. le cardinal Monaco, em- 
pêché, s'était fait représenter. 

A la Grande Trappe, la douleur ne fut pas moins 
vive qu'à Rome. Le R. P. dom Timothée paya un 
large tribut de regrets à son ami dom François 
Régis, qu'il devait suivre de près dans la tombe, et 
dont il louait volontiers les grands services et les 
éminen tes vertus. Un témoin autorisé nous a assuré 
que sur son lit de mort, et près de rendre le dernier 
soupir, le vénérable Père prononça plusieurs fois le 
nom de dom François Régis. 
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A Staouëli, rimpression douloureuse fut aussi 
très profonde, quoique la plupart des religieux 
n'eussent connu que par la renommée les grandes 
qualités du fondateur de leur abbaye. Dom Augustin 
s'empressa de faire dresser le plan d'un mausolée, 
pour recevoir dignement la dépouille mortelle de 
son vénéré prédécesseur. Par ses soins on vit s'éle- 
ver devant le mur d'enceinte du cimetière, à l'Est, 
la coupole d'une chapelle, construite dans la forme 
d'un marabout algérien. Ce monument, qui domine 
toute la plaine, renferme à l'intérieur un beau 
groupe de pierre, représentant l'ensevelissement 
de Notre-Seigneur, et recouvre un vaste caveau 
destiné à la sépulture des abbés de Staouëli. 

Ce fut le 29 mai que dom François Régis reprit, 
mort, ce chemin de l'Algérie, qu'il avait tant de 
fois parcouru pendant sa vie, pour défendre les in- 
térêts religieux confiés à son dévouement. Les tou^ 
chantes démonstrations, auxquelles donna lieu ce 
voyage suprême, le chatigèrent presque en un 
pieux triomphe. 

Ses parents et ses amis ne voulurent pas lui lais- 
ser faire seul ce dernier voyage. Dès l' avant-veille, 
M. Charles Riant, l'un des membres de cette chré- 
tienne famille si attachée au Père et si aimée de lui, 
était venu à Monbeton, au nom des siens, pour ac- 
compagner jusqu'à Staouëli le corps du vénéré 
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défunt. La Trappe fut représentée par le Père 
Marie- Joseph qui s'était tant dévoué au Père 
pendant sa dernière maladie, enfin M. Charles 
Plista, secrétaire de M™** la comtesse de Mesnard, 
continua de représenter la famille" jusque sur la 
terre africaine. 

Le corps -du vénérable défunt fut transporté 
du tombeg^u de la famille de Bellissen à l'Orphe- 
linat. Un très nombreux clergé, venu de la ville 
et des environs, assista au service solennel cé- 
lébré dans la chapelle et suivit à pied le char fu- 
nèbre, sur la route qui de Monbeton conduit à la 
gare de Montauban. Les jeunes orphelines vou- 
lurent l'accompagner aussi pendant longtemps, 
comme pour retarder le moment de la séparation. 
A leur suite, marchaient en rangs pressés les habi- 
tants de la paroisse. Ils étaient venus donner ce 
dernier témoignage de vénération au bon Père qui 
les quittait pour toujours. 

Lorsque le cortège pénétra dans la gare, il fut 
accueilli avec les marques du plus sympathique 
respect par le personnel de tous grades, réuni et 
agenouillé. M. le curé de Villebourbon, paroisse de 
la gare, vint le recevoir précédé de la croix. Ce- 
pendant, ir s'était fait un grand concours de spec- 
tateurs; leur attitude, l'air de leur visage, indi- 
quaient assez qu'ils n'avaient pas été conduits par 
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la curiosité. C'était au religieux si populaire et si 
aimé que s'adressaient tous ces hommages qui n'a- 
vaient rien d'officiel ni de commandé. Un wagon 
tendu de noir attendait sur la voie. Par une pensée 
délicate et chrétienùe on avait suspendu, à l'inté- 
rieur, une lampe qui répandait sur les sombres dra- 
peries sa lumière symbolique^ A peine le corps y 
était-il déposé, que la foule s'écarta avec déférence, 
et M^^ Legain apparut à tous les regards émus. Le 
vénérable évêque de Montauban avait encore une 
fois oublié sa faiblesse et ses souffrances pour venir 
donner à la dépouille mortelle de son ami une der- 
nière bénédiction. 

Le train partit au milieu d'une émotion reli- 
gieuse. M"* la comtesse, M^^** de Mesnard et M. Car- 
tier, qui avaient pris place dans un compartiment 
réservé, suivirent jusqu'à Toulouse le funèbre 
convoi. A Marseille, les restes du. R. Père abbé 
furent entourés du même respect et l'objet des 
mêmes honneurs. Un service y fut célébré par les 
soins de M"* Mélanie de Carrières, dans la chapelle 
de son Orphelinat. De fidèles amis s'y rendirent 
et se retrouvèrent, le soir, pour accompagner le 
cercueil sur le paquebot V Immaculée-Conception y 
qui devait le transporter à Alger. M^^ Robert, en 
habits pontificaux, vint y porter lui-même ses priè- 
res et ses bénédictions, accompagné de plusieurs 

25 
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prêtres et du R. P. Cormier, provincial des Domi- 
nicains. 

Quand le bateau s'éloigna du .rivage français, 
l'isolement ne se fit pas autour du cher défunt. Le 
P. Marie-Joseph, MM. Riant et Plista se relevèrent 
auprès du corps pendant toute la traversée. D'au- 
tre part, les hommes de Téquipage rivalisèrent 
d'attentions respectueuses. Dès le départ, des dra- 
peaux furent placés en faisceau autour du cercueil; 
tous veillaient avec sollicitude à ce que la mer, dans 
ses emportements, ne dérangeât pas la symétrie de 
cette décoration guerrière qui convenait si bien à 
ce prêtre soldat *. 

Le 31 mai, F Immaculée^Conception entra dans le 
port d'Alger. Le R. P. Augustin, abbé de Staouëli, 
y arriva dès le matin avec un de ses Pères. Les 
anciens amis du R. P. Régis se pressèrent bientôt 
sur le rivage et le reçurent avec les marques de la 
plus vive douleur. On remarquait surtout l'expres- 
sion de plusieurs figures militaires qui trahissait la 
plus profonde émotion. M. Renoux, ancien colonel 

1. (( On fit le chemin de la croix au Colisée. Le R. P. Régis, 
procureur général des. Trappistes, premier abbé de Staouéii 
en Afrique, où il enterra dans les fondations une TÎngtaine 
de ses frères, portait le crucifix, Ms*' Bastide disait à haute 
Yoix les prières. L'un et l'autre, chacun d'une manière diffé- 
rente, offre une sorte de type idéal du prêtre soldat, espèce 
essentiellement française. » (Louis Veuillot, Parfum de Rome, 
tome II, livre XII.) 
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du génie, qui avait été Fun des premiers et des plus 
fidèles amis du Père, fondait en larmes et s'écriait : 
ce On ne saura jamais combien le P. Régis était aimé 
ici... Si l'on eût connu le moment de son arrivée, 
tout Alger serait descendu pour le recevoir. » 

Bientôt, la voiture de deuil, préparée par les soins 
des religieux de Staouëli, arriva au port, et M*"^ Dus- 
serre, archevêque de Damas et coadjuteur de 
M**^ rarchevêque d'Alger, fit la levée du corps, au 
milieu d'un grand concours. 

Quelques heures après, le premier abbé de la 
Trappe d'Afrique rentrait, porté par ses Frères, dans 
cette maison qu'il avait tant aimée, et qui allait enfin 
devenir pour lui le lieu de la paix et du repos. — 
Il resta pendant deux jours dans l'église abbatiale 
où les religieux se succédèrent pour que la prière 
ne fût pas interrompue. 

Les funérailles solennelles eurent lieu le mer- 
credi 2 juin. Elles furent présidées par M«'' Dus- 
serre en l'absence de M**^ Lavigerie. Le prélat, 
dans un éloquent panégyrique, s'attacha à faire res- 
sortir les vertus et la sainteté du religieux. — 
M. Melcion d'Arc, fils de l'ancien directeur de l'Al- 
gérie au ministère de la guerre, s'était chargé de 
redire les travaux du moine agriculteur. 

Lorsque dom François Régis reposa enfin auprès 
de son fidèle ami le colonel Marengo et du bon 
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M^"^ Dagret, le visage tourné vers ses Frères qui 
Favaient précédé dans la mort, M. Melcion d'Arc 
prit la parole d'une voix que l'émotion faisait 
trembler; il dit tout ce que les Trappistes, inspirés 
par la religion et soutenus par leur Père abbé, 
avaient entrepris pour l'honneur de la France et 
la prospérité de la colonie. 

Pendant qu'il énumérait les travaux et les bien- 
faits des religieux, l'œil pouvait apercevoir au loin, 
du haut de cette redoute changée en cimetière, une 
immense étendue, de champs fécondés par leurs 
sueurs, et, au centre, le monastère, avec ses vastes et 
austères constructions dominées par la croix. 

L'orateur termina son discours par ces paroles 
qui empruntaient à ce beau spectacle une éloquence 
particulière : « Il avait compris, ce religieux aux 
larges vues, que si jamais une brèche devient prati- 
cable dans le cœur des musulmans, c'est la main de 
la Charité chrétienne qui l'ouvrira. » 



ÉPILOGDE 



(p«a(jg Epuis qu'il possède la dépouille mor- 
1 ^BB ^^^'^ ^^ ^^^ fondateur, Staouëlî a tra- 
• i mSi9 versé victorieusement des épreuves 
difficiles et des temps malheureux. Il n'a pas été 
troublé dans son œuvre de civilisation chré- 
tienne. 

Dom Augustin gouverne toujours avec sagesse 
et bonté la grande famille qui vit heureuse sous 
sa paternelle direction. Le monastère propre- 
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ment dit n'a pas changé d'aspect, si ce n'est que 
le temps a donné à ses murailles une teinte plus 
sombre qui sied bien à l'austère gravité de 
cette sainte maison. 

Devant la porte principale, le vieux palmier 
élève toujours ses rameaux vénérables; un pal- 
mier plus jeune croit à ses côtés, symbole tou- 
chant de l'éternelle jeunesse des ordres monas- 
tiques dont l'arbre séculaire figure l'immortalité. 

Dans la cour intérieure, le jet d'eau, qui ne 
se tait ni jour ni nuit, retombe dans sa coupe 
de marbre blanc qui rappelle l'aimable et pieux 
souvenir de M^^ Dupuch. Tout autour, les oran- 
gers et les arbustes ont grandi et présentent un 
coup d'œil ravissant. Le visiteur chrétien qui 
est admis à parcourir en silence le jardin inté- 
rieur réservé, comme le cloitre qui l'entoure, 
à l'usage des religieux, se surprend à penser 
que la clôture est comme une haie protectrice 
qui, du côté du monde, ne présente que des 
épines, mais au dedans est couverte de fleurs. 

La belle église, projetée par dom François 
Régis, n'est pas encore bâtie. Dom Augustin ne 
renonce pas à ce magnifique dessein : il a 
même préparé la place d'un monument digne 
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de Staouëli et a fait dresser des plans majes- 
tueux; mais il en a remis l'exécution à des temps 
meilleurs. 

Les ressources dont il dispose, après lui 
avoir servi à soulager les pauvres qui fréquen- 
tent l'abbaye et à exercer une inépuisable hos- 
pitalité, sont employées à doter les paroisses 
voisines d'églises et d'écoles de sœurs. Le vil- 
lage de Staouëli, Zéralda, Guyotville, Ouled- 
Fayet, Mahelma, Daouda, etc., ont éprouvé la 
bienfaisance des religieux leurs voisins. Les 
hôpitaux d'Alger, les sœurs de charité, les pe- 
tites sœurs des pauvres, les œuvres diocésaines, 
se ressentent heureusement du voisinage de la 
Trappe qui étend sa munificence jusque sur le 
continent. Plusieurs monastères en détresse ont 
eu recours à la maison d'Afrique, et la fille 
d'Aiguebelle a eu le bonheur de payer digne- 
ment les dettes de reconnaissance qu'elle avait 
contractées. 

Ces œuvres innombrables, si propres à atti- 
rer les bénédictions de Dieu, n'ont pas nui aux 
i-ntéréts matériels de Staouëli. Agriculteur con- 
sommé autant que fidèle religieux, le Père abbé 
a dirigé avec un bonheur persévérant son im- 
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mense propriété. Les dépendances du monas- 
tère ont été reconstruites sur un plan vaste et 
commode, et augmentées de constructions nou- 
velles qui font ressembler l'abbaye à un grand 
village silencieux, mais plein de vie et de mou- 
vement. Quant aux terres, elles sont toutes dé- 
frichées ; les rares espaces où le palmier nain 
règne encore sont imperceptibles et absolument 
rebelles à la charrue et à Pextirpateur. Çà et là, 
au milieu des vignes, les unes naissantes, les 
autres vigoureuses, qui couvrent 400 hectares, 
apparaissent des fermes élégantes, dont quel- 
ques-unes sont de vrais monuments et portent 
les noms chéris d'Aiguebelle ou de Melleray, 
ou les noms vénérés des grands saints de Gi- 
teaux. Elles sont habitées par des familles de 
colons honnêtes et laborieux, et reposent agréa- 
blement la vue au milieu de ces immenses soli- 
tudes, auxquelles le défrichement n'a pas enlevé 
tout à fait leur tristesse et leur monotonie. 

Rien de plus intéressant qu'une visite à la 
Trappe, rien de plus saintement utile. Si les 
yeux sont charmés par la splendeur de ces ri- 
ches campagnes, le cœur est incliné vers les 
généreuses résolutions par le spectacle des 
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plus belles ver lus. L'auteur de ce livre qui 
garde le précieux souvenir d'une de ces visites 
bienfaisantes veut mettre fin à son récit en em- 
pruntant au R. P. Régis les paroles qui termi- 
nent la Vie du R. P, Marie-Ephrem, 

« O vous, qui que vous soyez, qui aurez la 
facilité de visiter la Trappe, ne négligez pas de 
vous procurer cette consolation ! Si vous le 
pouvez, faites-y quelques jours de retraite; 
vous aurez lieu d'en être satisfait. Si vous ne 
pouvez pas vous déterminer à y faire des exer- 
cices spirituels, allez-y toujours, ne serait-ce 
que par curiosité, vous ne laisserez pas d'en 
retirer quelque profit. Il est impossiJDle d'aller 
à la Trappe et de n'en pas revenir meilleur. » 
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ETABLISSEMENT DES RELIGIEUX TRAPPISTES 

DANS LA PLAINE DE STAOUELI 



ACTE DE CONCESSION 

25 juillet 1843. 

Au NOM DU Roi, 

m 

Nous, maréchal de France, président du Conseil, ini- 
nistre secrétaire d'Etat de la guerre ; 

• Vu Tarrêté de M. le gouverneur général de l'Algérie, 
du 17 février 1843, approuvé par nous, portant qu'il 
sera établi un centre de population au lieu dit : Camp 
de Staouéli, dans la plaine de ce nom ; 

• Vu les propositions présentées, en vertu de pouvoirs 
spéciaux, par M. Pierre Hercelin, prêtre, en religion 
Joseph-Marie, abbé de la Grande Trappe, général des , 
Trappistes, demeurant à la Trappe, commune de So- 
ligny (Orne) ; 

Vu l'acte constitutif de la société civile des religieux 
qui veulent s'établir en Algérie ; vu la délibération du 
Conseil d'administration de la colonie, des 17 février et 
8 mars 1843 ; 

Avons arrêté et arrêtons ce qui suit : 
' Article i^remier. — Il est fait concession à la Société 
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civile établie suivant acte passé devant M® Brideau, no- 
taire à Mortagne, Ie23 juin 1843, entre les sieurs Le Tertre 
deMayence (Hippolyte), cultivateur; Hauriat (Jean); de 
Martrin-Donos, prêtre-directeur ; Durif (Joseph), prêtre; 
Espanet (Jean-Marie- Alexis), médecin, et Gerbier (An- 
toine), serrurier-taillandier, représentée par M. Her- 
celin, prêtre, ci-\lessus nommé, des immeubles désignés 
au tableau ci-joint : Une superficie de terres et brons- 
sailles dans la plaine de Staouëli, contenant 1020 hec- 
tares. — Lesdits associés auront la faculté de s'ad- 
joindre de nouveaux associés, en tel nombre que bon 
leur semblera, afin de mieux assurer la durée de la So- 
ciété et le succès de Tentreprise, mais sauf toutefois 
l'approbation du ministre. 

Art. 2. — La présente concession deviendra défini- 
tive après l'accomplissement , dans les délais ci-après 
indiqués, des conditions établies au présent acte. 

Art. 3. — La Société édifiera les constructions né* 
cessaires pour l'habitation et l'exploitation des terres, 
conformément aux plans qui seront communiqués à Tad- 
ministration. 

Une subvention de soixante-deux mille francs est ac- 
cordée à cet effet à la Société, et lui sera payée par 
fraction de cinq mille francs, au fur et à mesure que la 
Société aura effectué pour cinq mille francs de travaux 
constatés contradictoirement avec l'Administration. 

Art. 4. — Elle mettra en culture, dans le délai de 
deux années, les terres qui en seront susceptibles. La 
moitié au moins devra être cultivée à la fin dé la cin- 
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quîème année. Le restant sera mis en état, par cin- 
quième, d'année en année. 

Art. 5. — Le bornage se fera immédiatement après 
la prise de possession, contradictoirement avec l'admi 
nistration, et dans les formes administratives. 

Art. 6. — La Compagnie sera tenue de se con- 
former aux règlements forestiers. 

Art. 7. — L'administration se réserve expressément 
la propriété des cours d'eau qui pourraient se trouver 
sur les terrains concédés. Les concessionnaires en au- 
ront l'usage. Il sera établi à ce sujet, s'il y a lieu, un 
règlement d'utilité publique par l'administration. Dans 
le cas où la Société voudrait exécuter des constructions 
se rattachant à la jouissance desdits cours d'eau, elle 
devra en référer à l'administration qui statuera dans le 
délai de trois mois. 

Art. 8. — La Société plantera deux mille arbres par 
chaque période de deux ans : en tout dix mille arbres 
dans les dix années. 

Art. 9. — Tant que les conditions ci-dessus stipu- 
lées n'auront pas été remplies, la Société ne pourra 
échanger, aliéner, hypothéquer la propriété concédée, 
si ce n'est avec l'autorisation formelle du ministre, à 
peine de nullité. 

Art. 10. — Si la Société exécute les engagements 
pris par elle avant le terme fixé ci-dessus de dix an- 
nées, elle pourra demander, et il lui sera délivré un 
titre définitif de propriété, conformément à l'article 11 
de l'arrêté du 18 avril 1841. 
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Art. 11. — En cas" d'inexécution, dans le délai pres- 
crit, des conditions ci-dessus ou de la dissolution volon* 
taire de la Société, il y aura lieu à la résolution de la 
présente concession. Elle sera ordonnée par le ministre 
qui en réglera les effets. 

Art. 12. — La Société supportera en faveur de l'ad- 
ministration, à partir de la cinquième année révolue, 
l'intérêt à 4 pour 100, à raison des avances qui lui au- 
ront été faites, conformément à l'article 3 ci-dessus. Elle 
pourra toujours s'en libérer par le remboursement du 
capital. 

Art. 13. — Dans le cas où la Société voudrait vendre 
tout ou partie des terres faisant l'objet de la présente 
concession; elle ne pourra le faire qu'à la condition de 
rembourser à l'administration les soixante-deux mille 
francs qui lui auront été avancés, proportionnellement 
aux étendues et à la valeur des terres aliénées. 

Art. 14. — Elle payera les redevances ou contribu- 
tions qui pourront être ultérieurement imposées, en 
Algérie, à la propriété en général, mais seulement 
après dix ans de la date du présent acte. 

Art. 15. — Toutes contestations relatives k l'inter- 
prétation et à l'exécution du présent acte seront jugées 
administrativement. 

Fait à Paris le 11 juillet 1843. 

Signé^ : Maréchal duc de Dalmatib. 

Vu l'arrêté ci-dessus, par lequel il est fait concession 
à la dite Société de mille vingt hectares de terrains 
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situés en Algérie, plaine de Staouêli, je, soussigné, dé- 
clare, en vertu de mes pouvoirs, accepter, comme j'ac- 
cepte, purement et simplement, pour la même Société, 
cette concession, sous les charges et conditions impo- 
sées par Tarrêté et entre les associés, dans les condi- 
tions du contrat de Société. 

Signé : P. Hercelin. 

Signé : DE Martrin-Donos. 

Pour copie conforme : 

Pour le conseiller d'État, secrétaire général 
absent, l'intendant militaire, chef do la 
division d'Algérie. 

Signé : Vauchelle. 

Le lieutenant général, gouverneur do l'Algérie. 

Signé : Bugeaud. 
Pour copie conforme : 

L'auditeur au conseil d'État, secrétaire général 
du gouvernement, par intérim. 

G. Mercier. 



( Extrait du Moniteur algérien , journal of&ciel de la 
colonie.) 
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